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tomme des délie es du Monde . 
En effet tout y ejl beau , tout y 
ejl aimable , tout y ejl raviffant . 
Il faut pourtant ayoüer de bon - 
ne foy que la douceur , & 

ï équité du Gouvernement ejl ce 
que nous y trouvons aujourdhuy 
de plus charmant^ Çf> de plus dé- 


licieux, Au lieu que les Puiffan- 
Ces qui regiffent ailleurs les Ra- 
tions reffemblent pour la plus • 
part a ces Animaux fer oc es qui 
reprefent oient Us quatre Empires 
de P Univers , l'on peut dire h 
notre gloire que la maniéré dont 
vous gouverne'* 1 cet Etat ejl tout 
à fait femblable h cette Domi- 
nation bien • heureufe > qui doit 

fuc- 


r 


fucceder à la Ruyne entière des 
Empires, tyranniques de te Mon • 
de. Et certainement , Mijfeigneurb 
c e qui rend ces Proyinces fi h eu* 
reufes & fi agréables tout en- 
semble y ceft quon y y oit en tous 
lieux , & fur tout dans Amfier- 
'dam y les Venerables Magiftrats > 
ne fe d'iflinguer des particuliers 
'que par les 'vertus dont ils ho - 
norent leurs Charges. Car cha- 
cun remarque avec joye que dans 
vôtre adminiftr ation vous ri ayez* 
d'autre but que de maintenir la 
Religion , & la jufiiee > & que 
d'acrôitre le Bonheur des Peuples 
que Dieu a commis a yotre fage 
Conduite. Fajfe le Ciel que de plus 

en plus yous augmentïes la felici - 
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té de cette grande Ville , & de cet J 
Etat florijfant , & qu'en étendant 
les limites de vôtre Domination 
en Orient , en Occident , 
avanciés le Régné de nôtre Seigneur | 
Chri/l. le ne doute point y j 
Afejjeigneurs , quilne vous accor m 
de ces grâces , lors que je fais re* 
flexion qu'en cetemscy , . 

A/*# voulu vous déclarer les ( 
Protecteurs de fon Eglife , 
l'az>ile afiuré de fes Minijlres , ® ! 

de fes Enfans. Sans parler en cet 
endroit des grands avantages que 
plufleurs prophéties prometent de - 
puis long-tems h votre République , 
dans ces fanglantes , & terribles 
révolutions qui doivent arriver bien- 


tôt dans la Monde 5 & dans tl U 
glife, Cependant , l'amour extrê- 
me que vôtre lllufire Compagnie 
a pour la Conformation des habi - 
tans de cct Etat , me donne la har - 
diejfe de vous dedier ces divers 
traités que fai faits fur les Pana- 
cées. Le fujet comme vous voyez 9 
en ejl tout h fait neceffaire , © 
important , veu que j’y explique 
avec ajjés de netteté , ce me fem - 
ble , quels font les grands Reme - 
des % , & en memetems je fais voir 
les abus qui fe commettent dans la 
Pratique Ordinaire de la Médecine . 
Cejl pourquoy^ Mejfeigneursjofe me 
prometre de vôtre Clemence que 

vous ne refuferés point vôtre Pro - 

tetfion 
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tetfion k cet Ouvrage , non plus 
quk moj , qui fuis ayec un parfait 
rejpetf > & avec une profonde Ve* 

neration . ' vA- ,j i\ •; /, 
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PREFACE. 


Our reüflîr dans la Re- 
cherche des Panacées, il 
faut non feulement s’oc- ' 
cuper aux préparations 
curieufes des Medicamens, il faut 
auflî connoitre les juftes maximes 
de laMedecine. La négligence des 
ces deux moyens a fait méconoitre 
aux Médecins les grands Remèdes 
de leur Art* Il y en a eu très peu qui 
fe foyent apliquez à rechercher 
avec foin la préparation des bons 
Remedes , il y en a eu encore moins 
quiayentreuflî dans les juftes maxi- 
mes de leur profeftion. 

Hypocrate nous a donné un fys% 
teme très parfait de la Médecine, 
dans le traité qu’ilafait delaCaufe 
des Maladies, 6c de l'ancienne Mé- 
decine, il montre en ceDifcours,non 
feulement quelle eft la véritable 
Caufe des Maladies, 6c quel eft le 
moyen d'y remedier , il détruit aufti 
en même temps par des demonftra- 

## tions 



PREFACE, 
tioris très évidentes Terreur, &Ic 
fondement delà Medecine Galeni- 
que,& ordinaire. Ce grand Do&eur 
nous fait voir, que le chaudron le froid \ 
V humide > ou le fec ne font point la Caufè 
des Maladies , mais qu'il y a d'autres 
qu alitez, qui les produifent , lesquelles 
font plus aftives que les premières , c’eft 
pourquoi il les ap elle par excellence des 
Vertus à eau fi de l y efficace qu'elles ont 
dans leur a 51 ion , il dit que ces qualités 
font l'aigre , Va mer , lefdléf’âprefé l'in- 
fipide , qui fe trouvant dans P homme & 
fe tenant dans la modération qui leur e (l 
requifefê dans la jufle proportion qu el- 
les doivent avoir confervent la fantêy 
mais lors que ces Vertus font parvenues 
à Itur plus haut degré , elles troublent 
cruellement lcCorps.£)jse le moyen de re- 
médier aux raaux qui nous arrivent par 
l'excez, de fis qualités.^' c/l laCoftion des 
humeurs > & la vuidange des fucs In - 
temperez.. Il ajoute que le Chaud , & le 
froid n étant en aucune maniéré capa- 
bles de coftion ne peuvent nullement être 
la Caufe des Maladie s , qui mguenjfent 

que 
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que per cette même Colhon > & que U 
nature remedit d'elle même , dans peu de 
terns aux maux légers qui Jont eau je ^ 
par le chaud & par le froid , c’eft pour - 
quoi t dit il, elle n’a pas b e/o in d'emprun- 
ter ailleurs un fecours quelle trouve 
toujours dans elle meme. ( 

La Digeftion étant Tunique, 
moyen dont la Nature fe fert pour 
laguerifon des maux, le Médecin 
quieft leminiftre , $c l'imitateur de 
la Nature, ne doit, &ne peut pro- 
curer la guerifon des maladies, que 
par la Coétion même des humeurs 
intemperées. Si la Digeftion des 
humeurs eft le feul moien de quérir 
la Gaulé des Maladies , comme Hy- 
pocrate lejuftifie , il s’enfuit necef- 
fairement qu'un DigeftifUniverfel, 
fera aufli un Remedç Univerfel 
pour toute forte de maux. Les 
Médecins ont reconnu cette vérité, 
c’eft pourquoy ils ont recherché des 
Digeftifs Univerfels , mais puis que 
les Remedes qu’ils ont honoré de 
ce titre, ne font pas des Remedes 

Uni- 
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PREFACE. 
Univetfels, il faut aufli avoiierne- 
ceflairement, qu'ils ne font pas de 
' véritables Digeftifs , car fi leurs Di- 
geftifs meurifloient toutes les hu- 
meurs , ils gueriroient , ou ils foula- 
geroient infailliblement toute forte 
de Maladies, puisque l'effet celle 
apres que la caufe eft ôtée. 

Comme la coétion des humeurs 
eft l’unique moyen dont l’art , & la 
nature fe fervent pour la guerifon 
des Maladies , le but , & l’intention 
que nous nous propofons dans la 
première partie de ce Livre , & auflî 
dans cette Préfacé, eft d’examiner 
en quoi confifte la crudité des hu- 
meurs, comment on peut les cuire, 
les meurir, & les digerer, car la 
cottion n’eft autre chofe qu’un 
mouvement de la crudité à la ma- 
turité. 

Les Levains vivifians qui font 
toutes les Digeftions de nos Corps, 
& qui font la fource , l’origine , & le 
principe de notre Vie, font aigres, 
ou amers , falez , ou âpres, doux , ou 
i in- 


Die 
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infipidcs : Tandis que ces levains 
font dans la modération qui leur eft 
requiie, nous joüiflons d’une Tante 
tres-parfaite. Mais lors que ces mê- 
mes levains excédent la médiocri- 
té, en aigreur , ou en amertume, en 
falure, ou en apretë, en douceur, oü 
en infipidit é, & qu’ils font tranfpor - 
tez dans des lieux qui font hors de 
leur juridiction , &de leurs limi- 
tes .Ces ferments, dis-je ne font plus 
propres à maintenir nôtre Vie , &a 
préparer les fucs , & le fang qui font 
deftinez pour nôtre nourriturerc’eft 
pourquoi leur dérèglement eft la 
Caufe de tous les maux qui nous 
arrivent. . " '*] 

La première prep’aràtiôri des ali- 
mens fe élit dans là bouche en les 
humeétant, Ôt en les mâchant, fi 
la falive n’a point de mauvais goût 
elle Te mêle heureufement avec les 
alimens mefmes pour commencer 
leur fermentation par un fel doux 
qui luy eft particulier : Si le Goût 
de la falive eft dépravé , il infecte 
’ ## 2 la 

* - Ail 

F *n 


PREFACE. 

la nourriture de notre Corps , &les 
Digeftions en font moins heurcu- 
fes. 

La première Digeftion fe fait en 
fuite dans l'eftomac , par un foc 
vivifiant qui eft aigre , qui luy eft 
envoyé de la Ratte , & aufli par une 
autre Aigreur . que le Chyle prece- 
dent a laiflé dans l'eftomac même, 
fi le Levain du Ventricule eft bien 
difpofé , ildiftoutlesalimens & les 
change en bon Chyle, fi non il pro- 
duit un mauvais Chyle, qui eft dé- 
pravé en plufieurs fortes de manié- 
es, par l'excès , ou par le defaut 
de cêtte aigreur fermentative & vi- 
vifiante. 

Et pomme l’aigreur eft très 
pernicieufe par tout ailleurs que 
dans l’eftorpac, fi cette aigreur de 
l’eftomac même devient trop for- 
te, & trop abondante, & qu'elle 
fe transporte hors de fes Limites, el- 
le devient la caufe d’une infinité de 
Maladies très ^angereufes , car 
rqftomac prefide. fuy toutes les Di-, 
geftions du Corps. La 
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La fécondé Digeftion fe fait dans 
le premier Boyau nommé Duodé- 
num , par le fuc pancréatique qui eft 
âpre, & parle fiel qui dl amer. Ces 
Levains fe mêlant avec le chyle , 
changent par une fécondé fermen- 
tation le fel aigre du chyle en un fel 
falé, ils perfectionnent le chyle 
même, ils en feparent l’urine, les 
ferofités , & les gros excremens : 
Ainfi ils en font un fuc qui eft pur 
6c fort propre à recevoir les cara- 
ctères du fing, & de la Vie, dans 
les Digeftions fuivantes des veines , 
du Cœur, &dcsArteres. 

Si le fiel & le fuc pancréatique font 
mal difpofez, & qu'ils excédent 
dans leurs qualitez , foit dans le plus, 
foit dans le moins , ils dépravent , & 
pervertiflênt le Chyle en plufieurs 
maniérés , de forte qu'il n’elt pas 
propre à recevoir dans les autres Di- 
geftions l’imprefllon de la vie , 6c à 
être transformé en un fang pur, fie 
parfait, fi cêtte âpreté, & cêtte 
amertume fe tranfportent hors de 

** 4 leurs 
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leurs limites dans les autres Dige- 
fhons, elles fouillent les humeurs, 
elles infe&ent les parties , trou- 
blent toute l’économie de la nature 
en diverfes maniérés , & font la cau- 
fc dune infinité de Maladies, fort 
differentes. 

Sil’erreur, & le defaut des pre- 
mières Digeftions tranfporte leurs 
levains, & leurs excremensavecle 
Chyle, dans les veines , dans le 
cœur, & dans les arteres,ils exci- 
tent une fermentation fort dereglée 
dans toute la maffe du lang. La na- 
ture tâche de r édifier cette fermen- 
tation impure , en augmentant l*e- 

if,.- j„ r a ° , 

Duiiiuuii uu rang meme, en redou- 
blant la chaleur, ôc en allumant 
fes efprits. Difons donc que les le- 
vains étrangers, l’impureté, & l’a- 
crimonie des fucs irritent la nature > 
de qu’ils font la feule caufe de la 
fievre. Car tous les ferments ont de 
l’horreur pour les levains des autres 
parties, qui les empêchent d’execu- 
ter les fondions aufquelles ils font 
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deftinés* ceft pourquoi toutes les 
parties de notre Corps tâchent de fe 
délivrer des levains etrangers 1 én 
augmentant lfcut chaleur , leurs 
efprks , 8dé battement desarteres, 
pour vaincre , & pour chafler ce qui 
leur eft nuifible. 

Si l’acrimonie des ferments e- 
trangers eft fort grande , la nature 
allume la 6evre pour meurir ces fucs 
intemperez &pour les feparer 5 &:fui- 
vant lfe degré de l’acrimonie des fucs 
la nature excité Une fieure continue, 
ôu une fievre intermittente. C’eft 
precifément ce qui fait la differente 
desfievres, car là nature ne manque 
jamais de prendre du repos, &du 
relâche , filacaufe de la Maladie le 
luy peutpermetre. 

Concluons donc que la chaleur 
qui s’élève dans la fievre eftleRe- 
niede dont la nature fe fert pour 
confirmer le mal , & pour le détrui- 
re, c’eft pôùrquoi la chaleur de la fie- 
vre éft plus forte dans la vigueur 

des maux , dans les crifés , &: quand 
za L j le 
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le pus fe fait, parce qu’aîors la na- 
ture triomphe de la Maladie : au 
contraire da chaleur de la fievre di- 
miniîie Jors.que la.naî^rçfuçcombe; 
fous le poids, & fous jp. venin des 
humeurs. 

Ainfi pour guérir la fievre il n'eft 
pas neceflàire, d ufer de rafraichif- 
flàns,mais il faut ôter la eau fe du mal 
qui irrite la nature , & enflamme les 
efprits. De mefme qu’il fuflit d 'ôter 
Tépine pour éteindre la chaleur que 
ià piqueure excite & qu'il fuflit 
de faire ceflér finiurepour apaifer 
Je, feu delà colere. Et comme Té- 
pine > & L’injure ne font que l’occa- 
lion de la chaleur qu’elles allument 
au dedans de nous &; qu'on n'y feau- 
roit remedier par c}e$ çafraichiflans-s 
aufli la caufe de la Maladie n’efl: que 
l’occafion de la chaleur de la fievre. 
Ceft pourquoy les Remedes froids 
empirent la fievre 5 parce qu’ils em- 
peelîeijt la cocfion des humeurs , & 

• dimkwent la chaleur naturelle. 

La purgation la iaignée neiont 

pas 
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pas propres aufli pour éteindre la 
chaleur de la fievre, au contraire, 
la purgation augmente fi fort l'acri- 
monie des fucs , & l’ardeur des par- 
ties affligées qu'Hippocrate defend 
pour ce fujet de purger avant la co- 
étion des humeurs. Il eft vray que 
la faignée diminue la chaleur, mais 
c’eft celle qui nous eft naturelle, 8c 
qui eft le principe de nôtre vie. Si la 
faignée eft abondante, elle augmen- 
te la caufe de la fievre. Les veines 
<jui ne peuvent pas demeurer vuidc» 
étant épuifées , attirent en place du 
fang qu’on a tiré, les levains étran-' 
gers, 8c les impuretez du Corps, 
qui rendent le fang plus impur 8c 
plus acre.C’eft pour quoi les grandes 
faignées augmentent toujours la 
caufe de la fievre. 

La troifieme Digeftionqui fe fait 
dans les veines, change le fuc de la 
fécondé Digeftion en fang. Elle fe 
fait par le moyen de l'efprit, 6c du 
fel volatil qui eft dans le fang même * 
8c qui eft envoyé 6c infpiré du 
u. j ## 6 Coeur 
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Cœur dans les veines 6c dans toute la 
mafle dufang. 

La quatrième Digeftion a fbn fie- 
ge dans le ventricule gauche du 
Cœur, & dans fon Artere* ellefc 
fait par un levain vivifiant, par un 
felvolatil , par la chaleur , & par les 
efprits qui y fejournent , lesquels 
difîolvent le fang des veines , le 
changent en fang arterial,qui le ren* 
dent plus jaune, ôc plus volatil que 
le fang des veines. 

La cinquième Digeftion fe fait 
dans les Arteres , elle change le fang 
arterial en efprit de vie , qui abonde 
en fel volatil , 6c qui eft illuminé par 
la vie même. On voit une étincelle 
de ce feu animé dans les yeux des 
animaux, 6c dans les vers luifans. 

L'experience juftifie que les 
Phôfphores, & les lumières artifi- 
ciels fe font par le moyen des fels, 
ce qui fait foi que les fels volatils 
ont beaucoup de raport avec la lu- 
mière, 6c les efprits qui nousani- 
ment,6cqui nous vivifient jd’ou vient 

^ * que 
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que les animaux qui ont le plus de 
vie comme les viperes , ont aufli plus 
defel volatil. 

La quatrième , 6c cinquième Di * 
geftion n’ont point d'excremens, à 
moins qu'ils n'y foient tranfportés 
par les erreurs des digeftions,car le 
fang 6c l’efprk des artères font des 
Corps homogènes qui n'ont point 
de parties de diverfe nature. 

Enfin lafixiéme, 6c dernieredi- 
geftion le fiait dans chaque partie j 
c'elfi pourquoy l’on peut dire qu’il y 
a autant d'eftomacs que de parties. 
Il y a aufli autant delavainsque de 
Digeftions , car il nefe fiait point de 
Digeltion fans Levains , d’où vient 
que la dépravation des Levains de la 
derniere Digeflion , 6c de chaque 
partie, produit aufli beaucoup de 
Maladies differentes fiuivant la di- 
verfité des goûts, 6c des fiels qu'ils 
vienentàcontraéler, comme l’en- 
feigne Hippocrate. De forte que 
l’ignorance des Levains^ 6c de leur 
efficace, a fait qu’on a attribué mal 

## y à 
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à propos la caufe des Maladies, au 
chaud , ôc au froid > car les chaleurs, 

& les froideurs qui arrivent dans nos 
Corps par l'irritation des Tels, ne 
font pas des Maladies , mais des 
accidens qui fuivent les diverfes ir- 
ritations des mefmes Tels. 

L'infipidité eft encore un fer- 
ment extrêmement neceflàire tant à 
la ferofité qu'aux Glandes. Le prin- 
cipal ufagedesferofitez&delalim- 
phe eft de s'imbiber desfelsfuper- 
flux & excrementeux, qui reftent - 
des premières Digeftions dans le 
fang. La nature fe fert de cette pure 
ferofité pour conferver , Ôc pour 
humeéter plufieurs Parties , auf- 
quelles elle fe communique par le 
moyen des Glandes, comme à la- 
langue & aux yeux. Les yeux ont 
des larmes , non feulement pour • 
pleurer, mais aufli pour humeéfcer, 
pour arrofer , & pour laver cette 
partie dans les divers accidens qui 
luy peuvent arriver. C’cft pour ce 
même fujet que la nature r’envoye la 

ferofité 
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ferofité aux parties affligées , pour 
tâcher de les laver des foüillures 
qu'elles ont contrariées. C’eft ce qui 
rend cette infipiditéde la lymphe 
extrêmement neceflàire , pour une 
infinité d'occafions très importantes 
aux ncceflités de la vie. 

Nous avons prouvé évidemment 
que la fanté confilte dans la jufie 
harmonie 8c dans la modération des 
Levains, 8cdcs digeftions, que ces 
Levains font l’aigr e, l’amer, l'apre, le 
falé, le doux 8t l’infipide. Nous 
avons fait voir que les Maladies ne 
procèdent que du déreglement, 8c 
de l’excez de ces Vertus , 8c de ces 
Levains 8c qu’on ne peut rétablir la 
fanté, qu’en reélifiant ces mêmes 
Levains 8c les digeftions qui en dé- 
pendent. 

Difons donc que fi les Médecins 
euflent eu quelque Digeftif Uni- 
verfel, comme ils l ont fuppofé, ils 
euflent infalliblement guéri ou fou- . 
lagé toute forte de Maladies par ce ; 

Remede. En effet un Digeftif Uni- 
~~ v verfcl 
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verfel rétabliftant touts les Levains, 
& tous les fucs du Corps dans la 
modération qui leur eftrequife, il 
guérit, ou il foulage indubitable- 
ment toutes lesMaladies,qui ne font' 
pas incurables de leur nature. 

Les Digeftifs Univerfels doivent 
rectifier toutes les Digeftions qui fe 
font dans nos Corps* c’eft pourquoy 
ils doivent conferver leur vertu en- 
tière, & parfaite jufques dans les 
dernieres Digeftions , autrement ils 
ne font pas des Digeftifs univerfels.- 
Et comme la caufe des plus grandes 
Maladies, & des plus opiniâtres , effc 
toûjours dans la fubftance même & 
dans l’efprit fixe des parties , & des 
entrailles qui engendrent les mau- 
vais fucs, & les Levains impurs qui 
attirent la fanté : auftieft-ilabfolu- 
ment necelfaire que les Digeftifs 
Univerfels , portent leur effet dans 
les dernieres Digeftions, pour les 
re<5Hfiei\,8t pour nertoier les entrail- 
les, & les parties du Corps de leurs 
1 ' impuretés, de leurs fouillûres,6t des 

Le- 
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Levains étrangers qu’elles ont con- 
trats : car c'eft dans la mauvaife 
difpofition des parties mefmes, que 
confifte la principale caufe, & le 
Germe des Maladies. 

D’où il faut inférer qu’il ny a 
que les Remedes minéraux qui puif- 
fent devenir des Panacées, ou des 
Remedes Univerfels. Il n’y a que 
cêtte forte de Remedes» quipuif- 
fent conferver leurV ertu entière, & 
parfaite jufques dans les dernieres 
Digeftions. En effet ils font telle- 
ment Remedes qu'ils ne peuvent 
jamais devenir aliment. Tous les 
autres Remedes tant des plantes, 
que des animaux , font changés en 
aliment, avant qu’ils foyent arrivés 
dans la fubflance même des parties , 
c’eft pourquoy ils ne peuvent pas 
reétifier les Levains des dernieres 
Digeftions , & l'efprit fixe des par- 
ties. 

Les Digeftifs Univerfels rétablif- 
fant cette parfaite harmonie »qui Ce 
doit rencontrer parmi les Levains 

des 
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des Digeftions , ils mettent le calme 
6c le repos dans toutes les fondions 
de la N ature. Iis agiflent toujours 
fuivant fes neceflités , ils fuivent pas 
a pas tous fes mouvemens , ils exci- 
tent, ou ils modèrent toutes les éva- 
cuations dont la Nature a befoin , 6c 
animant les Efprits, 6c la chaleur 
naturelle , ils rétabliflent aufii les 
forces. 

Difons donc que lafaignée, &la 
purgation ne font pas les grands Re- 
medesdela Medecine, puisqu’ils 
ne font pas propres à purifier les 
levains des Digeftions, 6c a rétablir 
Tharmonie , 6c le raport qui fe doit 
rencontrer entre eux. Bien loin que 
ces Remedes redifient les Dige- 
ftions, ils les pervertifiént, 6c les 
troublent ordinairement en plu- 
- fleurs maniérés. 

C'eft pour ce fujet qu’Hipocrate 
defend la Saignée, 6c la purgation 
dans la vigueur des maux , de peur, 
dit-il, d’empecher laCoétion des 
humeurs, de détourner la Nature de 

fon 
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fo'n Ouvrage, & d’interrompre fcs 
mouvemens. 

Hippocrate defendaufli de pur- 
ge rdans les Maladies, avant que les 
humeurs foyent cuites, &. digérées , 
car alors les Remedçs purgatifs cor- . 
rompent les fucs du Corps, en di-: 
verfes maniérés, & augmentent l’ar- 
deur , & l’inflammation des parties 
affligées. 

Les faignées font unpoifonplus 
lent que la purgation , elles ne font 
pas tant de defordre, fi l’on ne va pas 
dansl'excez. 

Le foulagement qu*on reçoit des 
faignées eft ordinairement trom- 
peur, les faignées diminuant les for- 
ces femblent calmer la nature» 
ôtant les efpritsde la vie, elles di- 
minuent la Ghaleur naturelle , &, 
les efforts que la nature fait pour 
lurmontcr la caufe du mal : c’efl: 
par ces aparances trompeufes que la 
faignée a abufé depuis fi longtems 
tant les peuples, que les Médecins,: 

Si toutes fortes d’évacuations ex- 

cefli- 
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ceflîves font dangereufes , celle du 
fang qui eft lame des animaux , ÔC 
le threfor de la vie , ne peut être que 
pernicieufe. Les V eines ne peuvent 
pas demeurer vuides, c’eft pourquoi 
lorsqu’elles font epuifées elles atti- 
rent dans lamafie du fang une por- 
tion de la caufe de la maladie, le 
fang dépravé qui eft dans les veines 
de la matrice , & des hémorrhoides, 
les fucs impurs êcfeparez delà vie, 
les Levains des autres Digeftions, 
&lesexcrèmens mefme du Corps; 
d'où vient que Tépuifement desV ei- 
nes , êc l'évacuation exceflive du 
fang fouille, & infeéte toujours la 
malle du fang êc les entrailles, & 
produit ainfi une infinité de maux 
difFerens. Dé forte que fi le mala- 
de ne meurt pas, par Texcez des faig- 
nées, il a du moins toujours beau- 
coup de peine à fe remette , Scileft 
fuiet a des frequentes recheutes. 

Il eft donc évident que les Méde- 
cins qui ont la conoiftance des pana* 
cées ne tombent jamais dans les 

abus 
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abus pitoiablesde la Médecine or- 
dinaire. Ils ne font pas obligés de 
purger le Malade avant la Coétion 
des humeurs , 6c avant la guerifon. 
Les Digeftifs univerfels dont ils (e 
fervent , meuriflént non feulement 
les humeurs crues, ôcintemperées, 
ils les vuidenJ' aufli heureufement 
par les voyes que la nature même 
choifit. 

Ces mêmes Médecins évitentfa- 
cilement l'abus de la faignée* leurs 
Panacées , 6c leurs Digeltifs univer* 
fels difpenfent fi fort de Y ufage de 
ce Remede, qu’ils ne font pas obli- 
gez de s'en fervir que pour remplir 
la formalité 6c contenter quelque- 
fois le Malade, ou les aflîltans, 6c 
en ce cas les panacées guerifient non 
feulement la Maladie , mais aufiile 
mal qui peut arriver de lafaignée, 
6c des autres méchans Remedes» 
dont on fe fert quelquefois. Ces mê- 
mes Panacées favorifent 6c augmen- 
tent aufli l’efficace des autres Re- 
medes , qu'on emploie pour la gue- 
rifon des Maladies. Les 
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Les Médecins qui fe fervent des 
* Panacées n'ont pas befoin d'emplo- 
ier nil’emetique, ni les ventoufes, 
ny les V ec jeatoires, ny le fer , ny le 
feu pour éveiller ceux qui font af- 
foupis. Les Léthargiques ne font 
pas Malades , parce qu'ils dorment, 
mais ils dorment pafee qu'ils font 
Malades. C ’eft pourquoy les Pana- 
cées animant , ôc vivifiant les efprits, 
difiîpant la caufe du mal avec effica- 
ce, reveillent fuffifamment ceux 
qui font afioupis. 

: On n’a pas befoin aufli d’ordon- 
ner un Régime de vivre difficile à 
obferver, a ceux qui ufent des Pa- 
nacées , ces Remedes règlent fi fort 
les inclinations de la nature , 6c ré- 
tabliffent fi bien les levains des Di* 
geftions, que la nature n’a point 
d’inclinations déréglées pour les 
mauvais alimens, 6c elle fait un fi 
bon ufage de tous ceux qu’elle 
.prend, qu’elle n’en eft point fur- 
chargée. La nourriture devient 
mefme fi Balfamique > 6c fi heureufe 
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que les bons alimens tienent lieu de 
Remede, 6c fur tout le vin , qui 
fert de potion cordiale, étant joint 
avec les Panacées , la petite Biere 
tient lieu de ptifaneà ceux qui l'ai- 
ment, 6c qui y fontacoûtumés. 

On n’a pas befoin non plus de 
Cautères, nytie Sétons, lorsqu'on 
fe fert de véritables Remedes, les 
Panacées ouvrant tous les con- 
duits , 6c tous les pores du Corps 
qui font infinis, il n elt pas neceflaire 
de faire des ouvertures à la peau, 
qui corrompent lefang de la partie, 
& le changent en pus. 

Ceux qui fe fervent quelquefois 
des Panacées par précaution , non 
feulement fe garantirent des Ma- 
ladiesparleur mojen,* ils retardent 
aufîi les incommodités de la Vieil- 
lefie.Au contraire la laignée,la purf- 
gation, l’emtique 6c les lavemens 
font vieillir avant le tems, ceux qui 
fe fervent par précaution de ces pré- 
tendus Remedes, ils rendent les 
perfonnes plus foibles : de forte 
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qu’il n’y a que la coutume qui les 
leur rende neceflaires. 

Nous avons donnéjufques ici une 
Idée generale de la maniéré d’agir 
des Panacées , & Digeftifs Univer- 
fels, dont nous nous fervons, mais 
comme il y a diverfes fortes de Re- 
medes Univerfels , dGnt les uns font 
plus propres pour les Maladies vio- 
lentes, & les autres pour les Mala- 
dies longues, 6c qu’on peut les con- 
cevoir fous d’autres veiies plus par- 
ticulières que celle de Digeftifs 
Univerfels : nous avons crû qu’il 
étoit neceflaire défaire conoîtrela 
diverfîté des Panacées fous deux in- 
dicationsgenerales qui rempliflént 
toutes les Idées, 6c toutes les veiies 
qu’on fedoit propofer pour la gue- 
rifon des Maladies , tant de celles 
qui font aigües, que de celles qui 
font lentes. Ce qui fervira aufli d'in- 
trodu&ion, pour concevoir la pofli- 
bilité des Panacées, ou Remedes U- 
niverfels. 

La Caufe generale de toutes les 
, .Ma- 
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Maladies confifte dans le defaut de 
la tranfpiration, 6c dans lesobftru- 
étions des parties , ceft pourquoy 
l es Panacées diaphoretiqu es failant 
tranfpirer tout le Corps, 6c celles 
qui font aperitives débouchant tou- 
tes les obftruétions , font desR e- 
m edes Univerfels pour toute fort e 
TTe mau x. 

Ceft inutilement qu'on fe fert de 
la purgation > de la faignée , 6c de 
l’Emetique pour la gucrifon des 
grandes Maladies , la caufe de 
ces maux confifte principalement 
dans un Levain étranger 6c dans une 
impreflion maligne qui eft dans l’e- 
fprit fixe des parties . L’infeéfcion 
des entrailles 6c des autres parties 
engendre des mauvais fucs qui ne 
font que l'effet , 6c nullement la pre- 
mière caufe des maux qui nous affli- 
gent. Ceft pourquoi il eft impoflible 
cjue lesvuidanges 6c les purgations 
otent en quelque maniéré que ce 
foit la caufe des Maladies grandes 6c 
opiniâtres; Au contraire les évacu- 
ât' ations 
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ations dont on a accoutumé de fc 
fervirjbien loin de diminuer la caufc 
du mal, augmentent la mauvaife dif» 
pofition qui eft dans la fubftance des 
entrailles: de forte qu’il arrive plu- 
fieurs fois qu’on a plus de lujet de 
craindre le mauvais effet de ces Re- 
mèdes, que la Maladie même, 6c 
l’on peut dire très fouvent , lors 
qu’on vient à guérir malgré ces pré- 
tendus fecours, que c’eft la nature 
toute feule qui étant robufte , 6c 
vigoureufe furmonte non feule- 
ment le mai, maisaufli la mauvaifç 
qualité des Remedes* 

Il n’y a que les Panacées diaph ore- 
tiques, &aperitives : qui puiffent 
penetrer la fubflance des parties 
pour les purifier, pour ôter le ger- 
me de la Maladie , pour efacer l’im- 
preflionfoit d’ardeur foit de malig- 
nité qui les infeéte , 6c qui corrompt 
les divers fucs qui font dans le 
Corps. Ces Remedes nettéient 6c 
diffipent en même tems toutes les 
impuretés en quelque endroit du 
. ; Corps 
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Corps quelles foient , lefquelles 
étant diîîoutes la nature vuide ce 
qui luy effc nuifiblepar les voyes qui 
luy font commodes, 6c connues. 

Quoy que les plantes , 6c les ani- 
maux puiflent fournir d’excellcns 
Remedes, lors qu’on s’en fert fui- 
vant les jufles maximes de la Mé- 
decine, il faut avoiier neammoins 
qu’i l n’y a que les Remedes tirés d es 
Mirieraux_ j^ui pui flent s’i nfînucr 
d ans tout le Co rps , poi^oter effi- 
cacement la caufe des grandes Ma- 
ladies. Les Remedes minéraux 
étant b ien prép arés font des Reme- 
des fl parfait s qu’ils ne peuvent j a- 
mais être furmontés par la nature, 

6c devenir alimen t, i ls conferv ent 
l eur v ertu to ute entière ju f ques au x 
derm eres digeffi ons. C’eft pour- 
quoi ils déracinent la caufe des Ma- * 
ladies , lors mefme qu’elles fem- 
blent être incurables. 

La caufe de la plupart des Mala- 
dies aigues, 6c violentes confifte 
dans le defaut de la tranfpiration, 6c 
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dans la fupreflion de ces exhalai- 
Tons 3 & de ces vapeurs quifortent 
continuellement en très grande a- 
$ bondancc de nos Corps fur tout a- 
près des exercices violens. 

Lors que le Corps eft extrcmé- 
ment échauffé il s’exale une grande 
abondance de matière fubtile, c’eft 
pourquoy le Corps étant alors expo- 
fé au froid , plufieurs particules de 
l’air s’infinuent dans les trous, 6cdans 
les pores de la peau, 6c des mem- 
branes qui les reflêrrent,qui les bou- 
chent 6c qui empêchent Tinfenfible 
tranfpiration. Cette matière fubtile 
6cvapoureufe étant retenue dans les 
veines, dans les arteres , dans les 
nerfs , dans les vaiffeaux lympha- 
tiques, & dans toutes les parties du 
Corps, il arrive en même temsun 
grand trouble, & une grande con- 
fufion dans toute l’economie de la 
Nature. On tombe fubitement en 
des fievres continues très violen- 
tes, 6c en des inflammations très 
fortes , 6c très dangereufes * 

COm- 
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comme l'experience le juftifie.C'eft 
pourquoy les Maladies ne fe peu- 
vent guérir, que par des Remedes 
qui ouvrant les pores font tranfpirer 
tout le Corps, & diflolvent les coa- 
gulations du fang. 

C'eft donc mal à propos qu’on 
faigne abondamment dans cette 
conjoncture, puis que bien loin de 
faciliter la tranfpiration par Pépuife- 
ment des veines, on l'empêche en 
rendant le fang moins animé , en 
augmentant les coagulations Ôtl’aî- 
greur , de en le mortifiant : de forte 
que le fang ne pouvant pas devenir 
volatil, & fe changer en efprits, il 
cft impoflible qu’il s’exhale fufli- 
iamment par l’infenfible tranfpira- 
tion. Ce qui neantmoins eft ab fol u- 
ment neceflaire en cette occafion , 
de mefmc en toute forte de Mala- 
dies , Dailleurs les faignées diminu- 
ant la chaleur naturelle , empê- 
chant toutes lesdigeftions, & tou- 
tes les coétions qui fe font dans le 
Corps, rendant la caufe delà Mala- 
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die plus crue , elles font aufli les 
indifpofitions plus longues, 6c quel- 
quefpis mortelles. 

Il n’efi: pas donc neceflaire de ti- 
rer du fan^ pour guérir les fievres, 
les inflammations, 6c le tranfport 
des humeurs » il faut tant feulement 
rendre tout le Corps tranfpirable 
par le moien des diaphoniques. 

Ces Remedes fubtilifant toutes 
les liqueurs, 6c tous les fucs qui 
font dans le Corps , facilitant la 
tranfpiration , adouciflant l’acrimo- 
nie des humeurs, éteignant leur ma- 
lignité , ôtant la mauvaife imprefi. 
flou des parties, reétiffimt toutes les 
digeflions, calmant la Nature qui 
efl; irritée par. l’acrimonie des fucs, 
réglant tous fes mouvemens, aug- 
mentant fa vigueur, ÔC fes forces ; les 
dia phoniques dis - je minéraux font 
des Reme des Unive rfels , 6c trè s 
efficaces ^ p our la guerif on des fie- 
vres , des inflammations , 6c des 
tranfports , 6c mefme de tou te for te 
de Maladi es. Au contraire les veines 

étant 
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étant epuifées de fang attirent de 
l’eftomac, des intellins, de la ra- 
te, du Pancréas, de la vefciedu 
fiel, & des reins, des fucs aigres, 
amers, Talés, âpres, ou infipides, 
qui engendrent, 6t produifent ne- 
ceffairement dans le fiege de la vie 
ces acrimonies qui font la caufe ge- 
nerale de toutes les Maladies : le 
fang étant infeété de ces mauvais 
fucs , il fouille en même tems toutes 
les entrailles , 6c par fa fermentation 
dereglée il trouble extrêmement 
toute la difpenfation 6c l’economie 
de la Nature. 

La caufe de la plûpart des longue s 
Malad ies c onfiné principalement 
dans les obftruêtions des entrailles 
nourricières : ces parties ont un fort 
grand nombre de conduits, foit pour 
la diflribution des alimens , foit 
pour la feparation de divers fucs, foit 
pour la vuidange de diverfes fortes 
d'excremens, qui s'engendrent dans 
les/ premières digeftions. C’efî: 
pourquoi les Remedes qui font ve~ 
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ritablement apéritifs, débouchant 
avec efficace les vaifleaux qui di- 
llribuent les ferments des digé- 
rions, 6c la nourriture des parties, 
rendant libres les voyes par où les ex- 
cremensfe doivent vuideiy ces Re- ' 
medes dis-je guerifîent ainfî la plu- 
part des longues Maladies, meime 
celles qui femblcnt être incura- 
bles. 

Les Panacées qui font aperitives 
ne defopilent pas feulement > elles 
ôtent auffi la mauvaife difpofïtion , 

6c la maligne impreffion qui eftdans 
les parties, qui efl le principe delà 
Maladie, elles fubtilifent, 6c raré- 
fient les humeurs groffieres, elles 
adoucirent l’acrimonie des fucs , el- 
les éteignent leur malignité , elles 
calment la nature , 6c rendent 
ainfî la fanté à tout le Corps. 

Si l*on ne doit pas purger les ma - 
tieres corrompues qui font lacaufe 
des Maladies , que lors qu'elles font 
meuries, cuites, 8c digérées, de 
peur de troubler la la nature , & de 
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l'irriter inutilement. Il s'enfuit de 
cette maxime d’Hippocrate que les 
purgations font prefque inutiles 
pour le rétabliflement de lafanté, 
puis qu'il ne faut purger qu'aprésla 
guerifon. 

Difons donc que le s Panacées a - 
p e ritives , &d i aphoretiqucs fon des 
p lus grands Remedes & les p lus U- 
niverfefcde la Médec ine, la fâignée, 
6c la purgation font le plus fouvent 
non feulement inutiles pour la gue- 
rifon des grandes Maladies , mais le 
mauvais ufage qu’on fait de ces Re- 
des en beaucoup d’occafions , les 
rend très dangereux : parce qu’ils 
affoibli lient la nature inutilement, 
qu’ilsla troublent dans fon a&ion, 
qu’ils la détournent de fes mouve- 
mens. C’eft ainfi que ils augmentent 
le mal , Ôc la caufe de la Maladie. 

L es Panacées aperitives font faite s 
p rincipalement d'acier , lequel étant 
bien préparé par diverfes opera- 
tions, & par diverfes fermentations 
dans un diflolvant qui lui efl propre, 

devient 
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devient un Remede certain & infaillible* 
pour la guerifon des obftruétions, &de 
toutes les Maladies qui en dépendent. On 
rend par ces préparations l’acier fi fubtil, 
& fi ami de la nature que pénétrant tout 
le Corps, & purifiant les levains des di- 
geftions, il ôte lacaufedes longues Ma- 
ladies, il rétablit l’eftomac , & les autres 
entrailles dans leur première vigueur , & 
les met en état de faire parfaitement tou- 
tes les fondions aufquellcs elles font de- 
vinées. 

Il fe tire d u Régulé de Mars é toilé des 
fleurs argentées , le fqu elles étant bien pré - 
parée s deviennent un RemedeUniverPel, 
propre pour la guerifon de toute forte de 
Maladies ; car étant egalement apcritl- 
ves , & diaphoretiques , elles rempliiïènt 
ainfi toutes les indications , & toutes les 
veties qu’on doit fe propoferdans la gue- 
rifon des Maladies Ce Remede eft d’une 
beauté achevée , il eft agréable à prendre 
il guérit fans effet fenfible, fi on le prend 
au poids de de mi dragm e. 

Le s Panacées diaphoretiqu es font fai- 
tes prTncîpalemëntde l’antimoin e : c’eft 
pourquoi on apelle diaphoretique par ex- 
cellence un Remede tiré de l’antimoine , 
qu’on tient communément dans les bou- 
tiques , mais comme ce Remede eft fort 
imparfait il ne mérité pas ce glorieux 
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nom. J e nomm e grande Panacée un Re- 
mède véri tablement diaphoretique que je 
t ire de raiïïiino incdl fait tranfpirer tout le 
Corps, il p urifie tons leurs levai ns , il ôte 
lamauvaife impreflion de toutes les par- 
ties, &ainfiil donne le calme à toute U* 
Nature. 

Si Ton mêle l’or, l’argen t , le cuivre, 
& l’éta in avec l e Régule de Mars , & 
qu’on fcache bi en ouvrir ce Corps métal- 
lique , il s’en tire p ar le mo y en de refprit 
de vin alkoolife un foufre métallique, pie 
t einture d’or , agreabîë j^réndre , qui 
une di vinë~Pan acée « elle profite àjtoutq 
i ortede perfonne s , en toute forte de Ma- 
ladies, conlervant la fanté elle retarde la 
vieilleiïe. Cette Panacée , guérit les fiè- 
vres, & les inflammations, elle apaife 
promtement les douleurs, elle donne le 
calme à la Nature, elle réglé touts les 
mouvemens , & rétablit les forces, diflol- 
vant la caufe du mal, la diffipant par l’in- 
fenfibletranfpiradon , & ôtant la mauvais 
iè difpofltion des parties # elle rétablit heu- 
reufement la lànté. 

L e Mercure étant bien diflb ut dans un 
diffolvântqui lui ioit convenable, puri- 
fîê^~^rr cnouvelfe fl efficacement tou t le 
Corps , jgiTg uefit toute forte d’ ulcères. 
&Jdc mauvîme gale , & entreautres Tes 

Maladies venerienes, & laverollc, qui 
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n’eft autre chofe qu’une gale peftilentiel- 
le venue des Indes. L’expcriencc fait voir 
que ce Remede guérit radicalement ceux 
qui font affligez des Maladies venerienes 
les plus inveteréesjfans interrompre leurs 
occupations ordinaires. Ce Remede eft 
aufii un fouverain Diaphonique. 
é Toutes ces Panacées étant des Reme- 
des Univerfcls font propres auffi pour la 
guerifon des fievres , mais le mélange 
qu’on en peut faire, (oit entre elles memes 
loit avec des Remedcs tirés des végétaux# 
&des animaux les rend desRcmcdesa- 
ehevés pour les fievres, qu’elles guerilfent 
dans peu de temps p resque lans effet fen- 
iîblc : car comme ditT^TTdrnont fou- 
vêïït la caufe de la maladie ne pcfe pas une 
drachme ceft pourquoi il efi necefnirt que 
t* évacuation foit modérée , ou imperceptible. 

Cette Préfacé eft déjà aflfés longue il eft 
terns à prefant d’examiner plus parfaite- 
'ment la poflibilué des Panaceés , l eureffi - 
'cace , & l eur manière d’ag ir , & de faire 
Voir qu’il n’y a que l’ignorance de plufi- 
eurs Médecins qui foit la caufe de l’erreur 
où l’on eft, furl’Impoflibilité des Pana- 
cées, ou Remedes U niverfels, & que cette 
Erreur malheureufe eft la fource , & l’ori- 
'giné de tous les abus de la Médecine or- 
dinaire, comme nous le ferons voir dans 
les Traités fuivans. 
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Remedes Universels 

(De leur efficace , & de leur maniéré 
d'rgir , . 


demonftration évidente , li la Couronne 
qu’il avoit dediée a fes faux Dieux , eftoit 
d’or pur, ou fi l’Orfevre y avoit fourré 
du métal eftrangcr, fansneantmoins la 
rompre, parce qu’elle avoit cfté confa- 
crée. 

Cette queftion fi difficile à refoudre 
tint ce grand Homme dans une extrême 
confiernation : il médita en vain fort 
long-temps fur cefujet, & defefperant 
d’y pouvoir reülfit , il rencontra par ha- 
2 ard dans le bain ce qu’il avoit inutile-j 
menr recherché par /es curicufes & pro- 
fondes méditations. Ce fuccez imprévu 
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3 ’ Hiftoire nous apprend que 
\ l’ingenieux Archimede . re- 
ceut un Commandement 
f abfolude Hieron Roy de Si- 
* cile , de luy faire lçavoir par 
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le tranfporta fi extraordinairement , que 
fans faire réflexion à l’efiat indécent où il 
cftoit , il fe mit à courir, en répétant 
continuellement d’un fon de voix fort é- 
levê : Je Pay trouvé, jel’ay trouvé. S’il 
m’eftoit permis de tourner àmonfujet 
ce qui eft arrivé à cet illufire Ingénieur , 
je dirois quej’ay enfin trouvé ce que je 
cherchois, il y a long temps. Je cherchois 
par la leéfure , par l’experience & par le 
travail quelques remedes, qui pûfTent 
commodément & feurement remedier à 
tant de longues maladies , qui font gé- 
mir fi long temps une infinité de perfon- 
nes , à qui il ne refte quelquefois pour 
toute confolation que les plaintes & les 

f emiflemens , ou l’efperance de la mort. 

a chofe ne me fembloit pas impoiïible 
en elle-même; l’experience me leper- 
fuadoit , & la rai fon m’y portoit aifé- 
ment. Je regardois avec émulation l’E- 
pitaphe de Parace lfe, qui luy rend ce glo- 
rieux témoignage ^ d’avoir guéri par un 
Art merveilleux toutes les maladies , qui 
nous paroiflent incurables ; & Van-H el- 
mon t rapporte de luy, qu’il avoit plu-- 
fleurs remedes particuliers dont il guerifV* 
fèit également une infinité de maladies. 
Je confiderois avec admiration-gi n Butler 
dans Van*Hélmont qui gueriffoit toute 
iorte de maladies par un feul & même re- 

mede. 
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mcdc. Je voyois beaucoup de célébrés 
Médecins qui par de longues méditati- 
ons & par de grandes expériences a- 
voient inventé des rcmedes univcrfels. 
Mais, comme remarque le fameux Po- 
tenus, ceux qui ont elfé alfez heureux 
pour découvrir ces rares fccrets, ne le s 
ont jamai s voul u comm uniquer. Je*To 3 - 
pirois après de fi glorieux fuccês; ma 
foibleiïc me faifoit rencontrer de grands 
obllacles dans ce projet : Mais puis qu’un 
grand deffein eft toujours glorieux, & 
qu’en s’attachant avec foin on peut fc 
perfeétionner , j*ay pouffé mon entre- 
prife. Ceux qui s’attachent fortement 
font fouvent de nouvelles découvertes , 
comme ceux qui font de longs voyages: 
Et l’on voit tous les jours, que ceux qui 
s’occupent à faire des eiïàis & des expé- 
riences dans les Sciences , & dans les 
Arts, découvrent inceflamment ce que 
tant d’autres avoient cherché avec fi peu 
de fuccês. 

Que s’il y a quelque Profeffion,où l’on 
puiilè faire du progresse doit être prin- 
cipalement dans la Médecine. L’admi- 
r able diverfité des Rcmedes que fiieua 
fourni fi libéralement à laNature,l e mé - 
l ange infin i qui s’en peut faire , & la me r- 
v eilleuje" différence de s préparations 
dont on le fert, font évidemment con- 
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uoiflre qu’on en peut découvrir une infi- 
nité d’autres , & qu’on en découvrira 
tous les jours. Si r aflfemblagedes vingt- 
quatre l ettre s peut exprimer toutes les 
paroles & toutes les conceptions des 
Peuples , dont le langage eft li différent , 
quelle diverfité peut -il le rencontrer 
dans les Remedes, dont le nombre eft 
fi grand, b dont la préparation & le mé- 
lange fe peuvent faire en tant de maniè- 
res differentes? C’eft pourquoy Dieu a 
bien voulu favorifer Adam & Salomo n 
de la connoifïànce des Minéraux, &de 
la connoiffànce des Plantes, & leur ap- 
prendre la nature de tous les Animaux, 
pour la tranfmettre à la pofterité : com- 
me il a bien voulu favorifer Hi pocrat e & 
quelques autres grands Hommes, de 
tant de rares avantages dans la connoif- 
fiince de la Medecine. C’eft à ces grands 
Hommes que nous devons les juftes ma- 
ximes qui nous reftent pour la conferva- 
tion de lalanté; ils les ont puifées dans 
l e fein d e la Nature , & dans l es Loix im - 
itable s qui la retie nt : c ’eft iurcesrn ê- 
mes~X oix qu’il faut méditer incefTa m- 
ment, Iur lesquelles roulent tous les 
d écrets d e l a Medicine . 

Ces Maximes & ces Loix ont efté les 
guides dont je me luis fervy dans la re- 
cherche des Panacées. Mais pour reüfllr 

dans 
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dans ce dcflein , J’ay joint l’expcrience au 
raifonnement, comme les deux colon- 
nes qni foûtiennent la Medecine : & 
me datant d’avoir reiiffi allez heureufe- 
mentdans cette entreprife, j ay cru élire 
obligé à donner au Public ce que j’avois 
trouvé , & ce quej’avois cherché li inuti- 
lement depuis fi longtemps. Je le lais 
pourtant fans précipitation , puis qu'il y 
a plufieurs années que je me fers avec 
fuccês de ces Remedes univerfels, 
dans un grand nombre de maladies, dans 
lefquelles tous les fecours de la Médeci- 
ne avoient femblé jufques alors inuti- 
les. 

Comme ces Remedes font d’une 
grande vertu , ils fe prenent en petite 
quantité , & fe trouvant d’eux mêmesjn- 
fipides , on leur peut donner legoultà 
la forme qu’on pourroit fouhaiter. Ces 
Remedes agi lient i nlénfib lement , parce 
que (comme le remarque van Helmont) 
fou vent lacuufe delà maladie nepeje pas une 
dra&me ; c’eft pourquoy ileft necejfure que 
l évacuation foit m odér ée , . ou impercepti- 
ble ÿ pourveu que fuivant l* Aphorïfme 
cT Hipocrate , on purge ce qui doit eftrepur- 

£*'■ 

Il y a plufîeurs perfonnes qui ont de la 
peine à fe perfuader qu’il y ait des Reme- 
des, qui puilTent operer tant d’effets difîe- 
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rens , & même contraires , & qu’ils puif- 
fent guérir des perfonnes de different â- 
ge , de different fexe , ê^de different tem- 
pérament, & dont les maladies n’ont rien 
defemblablc. Mais pour les détromper 
iur ce point, on les prie de fe donner la 
peine de lire tout ce difeours; & ils de- 
meureront perfuadez, que la chofe n’efl: 
pas abfolument impoflible. Les exem- 
ples en font familiers , les expériences en 
font connues 9 & les raifons en font évi- 
dentes. 

Véritablement (dit van Helmont/w/j»* 
des fecrets de Faracelfé) putfque la Natu> e 
Jeule guérit les maladies > fuivant le fent i- 
ment d'Hipocrate , il en faut confère er 
l'unité, & larefablir enfin intégrité. Ce 
qui fe peut faire fuffifamment par un feul <& 
même Rem e de. Il ny a qu à ccnfderer l'u- 
nité de la Nature qui (fi altérée , Y unit é 

de la fauté qui eft ojfenfée , & par conje- 
quer t V unité de Yefprit qui eft agité , fans 
covftderer cette diverfité de caufes ,quive 
font que les occaftons des maladies. Et pais 
qu'un des fecrets de Paracelfe , ( ajoute ce 
Dntleur) contient abondamment tout ce qui 
eft necejfaire pour cet effet , par la vertu na- 
turelle des Rem e de s qu il employé , déparies 
p réparations de Y O uvrier , il faut nece (fai- 
re ment que ce Remede fit fuffijant pour tou - 
te forte de maladies . Ces Remedes fecrets 

pene - 
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pénétrent jufques au fond du corps , & par 
une vertu particulière ils fortifient toutes les 
parties : ils difjipent avec efficace toutes les 
impur et ez quifejont ramaffées en divers en- 
droits du corps } <& /<» ayant une fois diffou- 
tes , la Nature entreprend de vuider ce qui 
luy ejl nuifîble par des voyes qui luy font 
connues. C’eft ainfi que ce célébré Méde- 
cin explique la manière d’agir des Remè- 
des univerfelsde Paracelfe. 

On ne doit pas s’étonner qu’il y 'ait des 
Remedes qui loient également favora- 
bles à toute forte de perlonnes , &àdes 
maladies differentes , ff l’on conlidere 
qu’il y a beaucoup de chofes qui font éga- 
lement propres à tous les Hommes, quoy 
que les temperamens enfoient fi diffe- 
rens. Nous rcfpirons tous un même air, 
& nous ufons de mêmes alimens , fans 
que jamais perforine le foit avifé de s’en 
eftonner, parce que tous y font accou- 
ftumez : La même choie fe peut dire 
des Remedes ordinaires , car la faignée , 
la purgation, les lavemens & tant d’au- 
tres Remedes familiers font employez 
par les Médecins pour une infinité de 
maladies très differentes & fort oppo- 
lées. Que fi l’on a joüé les Médecins fur 
la faignée, fur la purgation & fur les la- 
vemens, ce n’a pas effé, parce qu’ils or- 
donnent ces remedes trop fouvent , mais 
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parce que c’eft quelquefois inutilement. 

Un en eftpas a'tnji ( dit van Helmont) des 
grands fecrets de la Médecine , aufquels il 
- appartient feulement de furmonter toute la 
tyrannie des maladies , Jott que eesjecrets 
ayent cette vertu de leur nature , ou qu'ils 
ayent acquis une excellence de -pureté Çÿ* de 
Jubtilité , pur laquelle ils reparent promp- 
. tement notre vie , & parviennent au degré 
de Médecine univerfelle. Cette prérogative 
ne peut pas convenir aux Remedes particu- 
liers qui J ont pris des plantes , lefquelsne 
peuvent pas arriver à cette univer/a/tfé > 
mais qui néant m oins femblent eftre donnez, 
de Dieu pour déraciner fpecifiquement quel- 
que maladie particulière. 

Pour donner plus de jour à cette vérité, 
il faut confiderer qu’Hippocrate, & les 
plus célébrés Médecins raportent la 
caufc intérieure des maladies, à l’aigre, 
à l’amer, au! falé^à l’apre, ftal’inlipi- 
de ; ils enjcignent que le moyen de remé- 
dier à l’acrimonie exccfïive desfuesqui 
s’engendrent au dedans de nous, confi- 
ftc tant feulement à les adoucir & à les 
meurir , ce qui fe fait en procurant la 
Coftion de ces fucs intemperes : ceft le 
■fcul moyen qu’ils nous aprenentde les 
réduire à la modération qui eft convena- 
ble à notre nature , pour rcmetre tout le 
Corps dans une fantè parfaite. 

Ces 
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Ces humeurs étant devenues extrême- 
ment aigres , ou ameres , apres , ou fà- 
lées, infe&entnon feulement les autres 
humeurs, & les alimens que nous pre- 
nons , mais auffi elles laiflènt une fi forte 
impreffion de leurs mauvaifes qualités 
dans les entrailles où elles fejournent , 
qu’il eft très difficile de l’emporter. Cet- 
te mauvaife impreffion des parties en- 
gendre auffi continuellement des mau- 
vais fucs, & fait le germe , &lafemen- 
ce des maladies , & la difficulté de la 
Guerifon , C’eft pourquoy la faignée, la 
purgation » & les lavemens lont le plus 
fouvent des Remedes inutiles dans les 
grandes maladies, parce que l’a&ion de 
ces Remedes, ne pénétré pas jufques 
dans la fubftance des parties mêmes, pour 
les purifier des levains impurs dont elles 
font infeétées* 

Et comme un feul , & même Remè- 
de peut adoucir les diverfès acrimonies 
des fucs intemperés qui , s’engendrent au 
dedans de nous, & ôter les levains im- 
purs dont les entrailles font fouillées , il 
faut neceflairement qu’un feul & mê- 
me Remede puifie guérir toutes les ma- 
ladies qui proviennent du dereglement 
des humeurs, &de la mauvaifedifpofition 
des parties ; l’effet devant cefïer , apres 
quelacaufç eft ôtée. 
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La diverficé des humeurs impures qui 
foüillent les entrailles , n’empéche point 
qu’un même Remede ne puillê corriger 
tous les excès qui s’y trouvent , parce que 
la nature agit d’une meme maniéré dans 
lagucrifon de differentes maladies, en 
re&ifiant ces humeurs par la fermenta- 
tion , & la coéfion des mêmes humeurs, 
fans oppofer des qualités particulières 
qui foient contraires à chaque efpece de 
maladie. C’eft pourquoy un Remede 
qui agira à la maniéré de la nature , & qui 
par la fermentation cuira les humeurs, & 
les réduira à la modération qui leureft 
requife,en leur offant cette odeur de le- 
vain que ces humeurs ont laiflé dans les 
parties , pourra guérir tous les maux que 
ces mêmes humeurs ont caufez. 

La maniéré ordinaire d’agir de tous les 
Médecins juftifie , qu’il y a plufieurs re- 
medesquiagiflènt univerfellemcnt, ils 
appellent le MagifteredeTartr e un^ige- 
llifuniverfel , parce qu’il profite égale- 
ment! la coélion de toutes les mauvoifes 
humeurs , ils nomment Sel Polvchre fte 
un fel qui a divers ufages ils fe fervent 
tous les jours du crêmedejartre , du tel 
prunelle, du fel des plantes aperjt ives, 
deTe fpritde vitr iol , de l’efbrit de fel , 
& de fouffe, à caufe des cfinerenseîfcts 
qu’ilsprodui fe nt : & je ne vois aucun 
ij. i _ Me- 
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Médecin qui ne fe ferve de ces Rcmedes 
pour diverfes maladies , & en toute forte 
de tempérament. La même choie feju- 
ftifie dans l’ufagc des eaux minérales , 
dont une infinité de personnes de tout 
âge , de tout fexe , & de toute forte de 
tempérament fe fervent tres-utilement 
pour des maladies fort differentes. 

Willis rapporte fort à propos la caufe 
de tous ces effets differens, à l a nouvel le 
f ermentatio n que ces Medicamens exci- 
tent dans nos corps , laquelle corrige cet- 
te autre fermentation impure, & déré- 
glée des humeurs , & nettoye les parties 
de ce levain impur qui eft dans leur fub- 
ilance. 

Le remede dont je parle, quoiqu’il 
foit beaucoup plus efficace ,& plus inno- 
cent que les Remedes ordinaires dont 
j’ay parlé, agit neanmoins de la même 
maniéré, il règle les humeurs, &olte 
la femencc des maladies, en excitant une 
n ouvelle fermentatio n dans les humeurs 
mêmes & dans les entrailles pour les pu- 
rifier de leur foüillure. 

L’on voit donc que la difficulté de 
guérir les maladies vientdecequ’onnc 
conn oit pas allez faéUvité des levains , 
fôjFdanis Jes fonélions de la nature , foit 
dans les maux, foit dans les Remede s. 
On accufe Ordinairement le froid., ou le 
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chaud, lefec, ou l'humide, de la caufe 
principale des maladies , dont nean- 
moins ils font fort innocens , fuivant la 
doétrine d’Hypocrate , comme je feray 
voir à dans fuite. 

On fe perfùade aufli que la caufe ordi- 
naire des maladies vient principalement 
du vice des humeurs; & neanmoins leur 
fource eft dans la mauvaiie diipofition 
des parties , & dans une vertu maligne 
qui lesinfeâe, de nullement dans Tin- 
temperie du chaud, du froid, du fec , 
ou de l’humide. C’eft pour cela que van 
Helmont définit la maladie, un levain 
imprimé dans les efjtits , lequel Je commu- 
nique en fuite au fang , a l r a liment prochain 
des parties , aux parties memes & aux ex - 
cremens du corps , fuivant U propriété de 
fon idée ; de cette imprejjton arrivent les 

maladies qui procèdent de la difiribution , ou 
de la digejlion des aliment. Ain fi la caufe 
des maladies ayant eflé ignorée , il a efié 
impoffibled'en connniftre les remedes. 

On voit déjà en quelque maniéré quel- 
le eft la véritable caufe des maladies ► ' 
quelle eft la maniéré d’y remedier, & 
comment un feul & même remede peut 
également profiter pour la co&ion des 
mauvais .fiics , & pour ofter le levain & 
la foiii Hure qui eft dans la fubftance mê- 
me des, parties. L’on voit que ces ope- 
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rations fe font par la feule fermenta tion , 
& que la NatureTeTert de ce ïcui moyen 
pour temperer les mauvaifes humeurs, en 
les reduifant à cette modération de qua- 
litez & de fubftance,qui leur eft convena- 
ble j afin que ces humeurs pu iflènteftre 
vuidées fans peine, foit par la Nature 
même, foit pat PArt. 

Pour donner plus de jour à cette véri- 
té , il faut confiderer que la caufe des ma- 
ladies procédé de trois qualitez differen- 
tes, qu’on appelle premières , fécondés 
&troifiémes, On examinera feparément 
ce que peuvent les premières qualitez , 
quelle eft la vertu des fécondés & l’effica- 
ce des troifiêmes : Quel ordre & quelle 
dépendance ces qualitez ont entre elles y 
afin de connoiftre clairement la maniéré 
d’y apporter du remede. 
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PREMIERE 


PARTIE. 


* Ordre voudroit , s’ilfemble, 
qu’on commençât par les pre- 
. mieres qualités ; mais comme 
îles fécondés font la caufe la 
plus frequente & la plus fsnfible des ma- 
ladies, il faut parlerdes fecondesavant 
que de parler des premières. 

Hipocrate perluadé de l’importance 
de cette matière en a fait un T raité parti- 
culier dans le Livre qu'il a intitulé, De 
P ancienne Médecine , contre certains in- 
novateurs de fon temps, qui mettoient 
pour caufe generale des maladies, le 
chaud , ou le froid , l’humide ou le 


Dans ce Traité il preuve par desde- 
monltrations évidentes , que ces premiè- 
res qualités ne font point la caufe des mala- 
dies y mais qu'il y a d'autres qualitez, qui 
les produijent , lefquelles font plus agijfan - 
tes que les premières. C'ejl pourqu r y il les 
appelle par excellence des vertus ? à caufe de 


De la Vertu des fécondés QualUez* 



fec. 


l'effi- 


Panacées. I J 

l'efficace quelles ont dans leur aBion ; il dit 
que ces qualitezjont l'aigre y V amer , le fal- 
le y Vafpre & l infipide , qut fe trouvant 
dans l'homme & fe tenant dans la modéra- 
tion qui leur eft requife , <& dans la jvfte pro- 
portion quelles doivent avoir , confervent 
la fente ; mais lors qu elles font parvenues à 
leur plus haut degré , elles troublent cruel *■ 
lement le corps. Qu? le moyen de remédier 
aux maux qui nous arrivent par l' exccz de 
ces qualitez > c'efl la c oêiion des humeurs d* 
lavuidange des fucs intemperez. j Que le 
chaud &lé froid n'efiant en aucune maniéré 
capables de coBion , ne peuvent nullement 
eflre la caufe des maladies , qui ne guéri [fent 
que par cette même coBion. Que la Nature 
remedie d'elle-même <& dans peu de temps 
aux maux légers 9 qui font eau fez par le 
chaud d* par le froid ; & qu'elle n* a pas be - 
foin d' emprunter d' ailleurs unfecours qu'el- 
le trouve dans elle-même. ÈEn effet , quand 
on a Jouffert un grand frêQy on re fient en- 
fuite un grand chaud , pourveu qu'on n'ait 
pas efié gelé y <& que l’onjfct à couvert <& 
affez vêtu ; d» uu contraire ? apres avoir 
efié beaucoup échauffé, on rejfent un grand 
froid , d* même Von frijfonne \ fi Von s'ar- 
reflelong temps dam le même /leu , d* qu on 
fait vêtu dè U même maniéré. De forte qu'on 
ne doit rien craindre de dangereux de ce qui 
efi fuivi fi toft de fon contraire. Il en *P de 
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me J me dans les \ fièvres , où apres lesfrijfons 
il s' allume une grande chaleur , après la 

chaleur on efl plus frais que fi l'on navoit 
point eu de fièvre . 

Que fi le chaud ( ajout e-t* il ) agit quelque- 
fois puiffamment au dedans de nous , ce n'efi ' 
pas comme tel , mats entant qu'il eft chaud 
CS" amer , 00 70 V/ 0^ chaud <& aigre t ayant 
des effets tous contraires , félon qui l eft ài- 
verfement conjoint avec ces dtverfes facul- 
tés. lien eft de même du froid , quand il efi 
joint aux mîmes qualités , & qu'ainfi on ne 
peut pas remédier aux excès du chaud ou du 
froid , par le chaud y ou par le froid ; cefi 
pourquoy dans le commencement des rhumes 
& des fluxio?is , les humeurs qui les excitent 
font /allées , fubtiles d* <icres y & p tir cette 
acrimonie elles caufent de l'ardeur , de V in- 
flammation & qelquefois de V ulcéré fur les 
parties ou elles fe jettent. Que cette ardeur 
&ces autres acckdens ceffeni enfuit e lors que 
le rhume Je meu^^, d» nullement par aucun 
changement quiCefaffe du chaud y ou du 
froid i que fi lof hume efl caufé par la feule 
chaleur , ou p/r le froid tout feuf fans au - 
cun mélange qe qualité efirajigere y il efi fa- N 
cilement guem par la Nature feule y fans au- 
cun autre remfde. 

Ce qui 0 b fige Hipocrate de ne donner au- 
cun rang dans les maladies , aux intempéries 
chaudes , ou froides 7 humides » ou feches > 

v.V 1 en 
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entant que telles ; mais divifavt les mala- 
dies en celles qui arrivent aux parties jîmi- 
laires , aux parties organiques , il n*ad- 
met pour eau fe des maladies des parties pmi - 
laires que l'amer , V aigre •, le J allé y l’afpre 
& P injftpide -, c'efl pourquoy il veut que le 
Médecin ait une connotjfunce parfaite des ef- 
fets de toutes ces vertus , de V imprefjton 
qui elles font fur nos corps , & de la conne- 
xion quelles ont ensemble. 

Ces vertus & ces fécondés qualités ne 
font autre chofe que les p ropriétés des 
fels> qui font d’une efficace merveilleule 
dans toutes les a&ions de la Nature, 
pour conferver la fanté par leur modéra- 
tion , & pour caufer les maladies par 
leurs excès : C’eft par cette raifonqueje 
fe]_eft Içfymb olede lata gefie , car le fel 
doit eftrc dans une juite modération , 
non feulement dans les allai lonnemens , 
mais auffi dans tous les corps mixtes 
dont il eft un principe fenfible ; c’eftcc 
principe qui effc fauteur jde l a faveu r , & 
P ar con lèguent de toutes les vertus, co m- 
me Ten feignent les Chimift cs. 

~XèTeî qui s’engendre dans nos corps 
cil de deux fortes , l’un eftdomeftiquc & 
l’autre étranger ; le fel domeftique eftee- 
luy qui eildoux&_benin , dcquiparcon- 
fequent conferve la faute : le fel étran- 
ger elt corrofi f, & la cauie des ardeurs 

des 


Difiours fur Us 

des acrimonies, & des corrofions , & 
par confequent il eft la caufe ordinaire 
des maladies , comme l’enfeigne Hipo- 
crate. r 

# Ce Tel étranger eft de trois fortes dans 
l’homme, le minerai, le végétal & l’a- 
nimal, qu’on peut fubdivifer en autant 
de fortes qu’il y a de minéraux , de végé- 
taux & d’animaux , parce que les fels qui 
s’engendrent quelquefois dans l’homme, 
ont du rapport avec les aurres fels qui 
s’engendrent dans la Nature. C’eft à cau- 
fe de la diverfîté des fels qui s’engendrent 
dans nos corps que Paracelfe appelle 
1 homme, le Petit Monde. 

Il eft donc évident que ces differentes 
qualitez d’aigre, d’amer, defallc, d’â- 
pre & d’mfipide , qui s’engendrent dans 
: nos corps, & que les Médecins nom- 
ment Cacocbtmie , ne deviennent la cau- 
fe generale de tant de fortes de maladies , 
que parce qu’elles excédent la médiocri- 
té , & qu’elles ont acquis un degré confï- 
derable de falure , ou d’aigreur , d’amer- 
tume, ou d’âpreté , qui font des pro- 
prietezde diverles fortes de fels qui s’en- 
gendrent au dedans de nous, & qui font 
la caufe ordinaire de tous les maux qui 
nous arrivent, parce que ces fels font 
a une extrcme efficace. 

Ainfi les chaleurs & les froideurs qui 

arri- 
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arrivent dans nos corps par l’irritation 
des Tels ; ne font pas des maladies , mais 
desaccidensquifuivent les diverfes irri- 
tations des mêmes fels. C’eft pourquoy 
pour remédier aux maux qui provien- 
nent de l’acrimonie des Tels & des vertus 
exceffives des fucs, & pour oller ce le- 
vain qu’ils impriment dans les parties , il 
n’eftpas neceflaire d’échauffer ou dera- 
fraichir, mais de meuri r ces mauvais 
- fucs , & de les tempere r , pour les vuide r 
enfuite plus aifément. 

Par cette coétion l'on ofte en même 
tenps la mauvaife difpofition qui eft dans 
la partie affligée, cette coétion eftant 
T unique moyen dont la Nature fe ie rt 
pour la guërifoiT des maux ; & comme 
le Médecin elt le Miniftre de la nature, & 
qu’il la doit imiter lors qu’elle agit bien; 
c’ell donc par cette coétion qu’il doit 
procurer la guerifon des maladies. 

Cette coétion fe fait par la ch aleur na- 
turelle , de la même maniéré que fefait 
la maturité des fruits, lefquels devien- 
nent agréables en meuriflant , & en quit- 
tant cette âpreté qui les rendoit de mau- 
vais goût; de même ces mauvais fucs 
venant à le meurir , perdent ces qualitez 
excefflvesquilesrendoient fî contraires 
à la nature, & par cette maturité ils ae* 
quicrent une modération dans leurs qua- 

litez , 
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litez, <5c une certaine égalité de fubftan- 

ce, qui les rend amis de la Nature même. 

Pour bien entendre Iefèntimentd’Hi- 
pocrate , & pour profiter de Pavis im- 
portant qu’il nous donne , il faut exami- 
ner plus particulièrement en quoy confi- 
ée cette coêtion des humeurs * & com- 
ment on la peut procurer, puifque c'eft 
1 unique moyen qu’il nous enfeigne pour 
Surmonter la caule des maladies. 

La coéiion^fe’on Arillote) efi laperfe - 
Bion defon prof re fubjet par la chaleur qui 
luy efi naturelle j ainfila nature fe trouvant 
robufie <&> vigourcufe, & plus pui fiant e 
que la caufe de la maladie , donne à ces mau- 
vais fucs toute la perfection dont ils font ca- 
pables , <& les mcurit fi parfaitement , qu'il 
^ne leur reji e aucune faculté excejjtve pour 
nous troubler , & Us ayant vu uris , elle les 
vuide par les voyes qui luy fojit les plus pro - 
près & les plus commodes . 

Après que ce Philofophe adefini la co- 
chon , & qu’il Padivifée en trois elpeces 
-generales, il définit encore la maturité 
«es tumeurs & des mauvais fucs, fcdit 
que cette maturité efi la codion de P humide 
qui fie trouve en eux , laquelle coCtion fie fait 
par la chaleur naturelle , qui Méfiant pas 

dominante , ne peut aujji terminer l humi- 
de. 

Slujfi toutes les chofes qui fe meurijfent 
c . de - 
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deviennent toujours plus épaijfes , & quit- 
tent la fubtïlité & l <* tenuité qu elles a- 
voient dans leur Jubflance. La crudité au 
contraire ejl une imperfection qui arrive pur . 
le defaut de la chaleur naturelle & par la 
difproportion qu'elle a a vec l humide qui doit 
efire rneury , car toutes ebofes font dites 
crues y lors qu elles ne font pas vaincues y 
& qu elles n’ont pas leur con fiance par la 
chaleur naturelle. 

Que s’il eft vray que l’Art perfe&ion- 
ne la Nature, comme l’experience le 
juftifie , l’excellence de la Médecine 
conlifte principalement, à a ider à la Na- 
tu re mê me à cuire les mauvaifes hu- 
meurs, comme nous avons dit. Or en- 
core que cette coétion foi t l’ouvrage de 
la chaleur naturelle, il eft pourtant du 
devoir du Médecin d’o fter les empéc he- 
men s que la nature feule ne pourroit ja- 
mais fur monter , qui eft de temperer l’a- 
mer, l’aigre, le falé, l’âpre & l’infipi- 
de, & les autres qualitez desfcls, lors 
qu’elles font trop exaltées. 

Pour rcüftir dans cedeffein qui eft de 
laderniere importance, & dans lequel 
confifte prefque toute la difficulté qui fe 
rencontre dans la guéri fondes maladies , 
il faut fçavoir de quelle maniéré cesdi- 
verfes qualitez des fels agiflfetit fi efficace- 
ment au dedans de nous 5 par quels ref- 

forts 
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forts fecrets elles nous atfligenr , & par 
quel moyen la Nature les meurit & les a- 
doucit, afin qu’à l'imitation de la Nature * 
même nous puiflions trouver les indica- 
tions & le party qu’il faut prendre j pour 
remediér heureufement aux maux qui 
nous arrivent, par les effets pernicieuxde 
ces vertus exceffivement exaltées. * 

La Nature n’exerce aucune de fes 
fondions, foit dans les alterations, foit 
dans les générations , foit dans les diffe- 
rentes codions des alimens, ou dans la 
digeftion des mauvaifes humeurs qui 
ne fe faffè par la voye de la fermentation. 
Toutes les caufes de la maladie & delà 
mort, & toutes les exaltations des mau- 
vais lues qui s’engendrent au dedans de 
nous, & qui excitent en noustantd’in- 
quietude&tantde tourmens , ne fe for- 
ment & ne s’augmentent que par la fer- 
mentation. Tous les Remedes que nous 
employons pour nous fecourir n’agiiïènt 
que par la même fermentation, auffi 
bien que les poifons. De forte qu’il ne fe 
pafle rien dans nos corps, quinefefafle 
par le moyen de cette fermentation. La 
plufpart des alimens &des remedes, que 
nous employons à nôtre ufage, n’acquie- 
rent auffi leur perfedion que par le me ! 1 
me moyen. 

C’efi: pourquoy Willis a dit très à pro- 
pos 
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pos après van Helmont, que non feule- * 
ment nous naiffons & nous fommes 
nourris par le moyen des fermcns , mais 
auffi que nous mourons par ce même 
moyen * que chaque maladie excite en 
nous fes tragédies par quelque levain , & 
que nous ne gueriflons que par le moyen 
de quelque fermentatiôn.Cela polé pour 
fondement, il faut abfolument que la 
confervation & le reftabliflfement de la 
fanté dépendent de la même fermenta- 
tion quand elle eft bien réglée , puifque 
cette fermentation eft Tunique moyen 
dont la Nature fe fert pour la coétion des 
bons & des mauvais fucs, & pour toute 
forte d’alterations , aufli - bien que pour 
la génération : d’où vient que la coétion 
eft infeparable de la fermentation , la co- 
étion ne fe failànt que par ébullition , la- 
quelle n’eft autre chofequela fermenta- 
tion mefme. C’eft pourquoy Platon 
comprend Tebullition & la fermentation 
dans une mefme définition. Lafermen- 
t ation ( dit-il ) o u rcbullitio nT"eIP un 
mouvement qui fefait dans une fubftan- 
ce t erreft re , par lequel cette fubfiance 
de vient vo latil e & d’une nature aérée & 
& fpiritueü fc : c’elluu mouvement qui 
fe tait dans un corps groffier par la force 
du levain , par le moyen duquel ce corps 
s’enfle, s’élève, & acquiert beau coup 
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des cfprits qu’il n’avoit point auparavant, 
ou qui eftoieni enfevelisdans la matière, 
comme l’on voit arriver dans le pain, 
dans le vin , dans la biere & dans le cidrej 
ainfi ce corps s ’exalt e dans toutes fes 
qualités, parce que l e degré de perfe- 
dlion de chaque chofe c onfifte en l’abon - 
d ance des efprits , quiluy font pro pres : 
De forte qu’il n’y a point de plante ou de 
fruit dont on ne puifle tirer par ce moyen 
de l’eau de vie , c’eft à dire une liqueur 
volatile propre à eftre enflammée. 

Willis explique très bien la nature de la 
fermentation, lors qu’il la définit un 
mouvement intérieur des parties de cha- 
que corps qui tend à fa perfe&ion , ou à 
fon changement. D’où il infere que tous 
les mouvemens d’alteration , de généra- 
tion & de corruption qui fe font dans 
tous les corps font excitez par quelque 
fermentation. 

C’eft pourquoy il y a deux fortes de le- 
vains , les uns font les auteurs des géné- 
rations & des corruptions » & parconfe- 
quent des fcmences, & les autres font 
les organes de ces premiers levains , & 
les caufes prochaines de toutes les altera- 
tions. 

Les premiers font les principes des 
formes & des troifiémes qualitez , qu’on 
appelle , occultes ; & les féconds font 

les 
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les divcrfes propriété! des fels, & preci- 
fémcnt ce qu’Hipocrate appelle par ex- 
cellence des Vertus, c’ett à dire, l’a- 
mer, l’aigre, lefallé, l âpre& Pinfipi- 
de , lefquelles fe rencontrent toutes dans 
l’homme , comme l’experience le jufti- 
fie. Lors que ces levains font dans la mo- 
dération requife, & que les uns ne pré- 
dominent pas fur les autres, on jouit 
d’une parfaite fenté : Mais lors qu’il y a 
quelqu’un de ces fucs qui prévaut , & qui 
excite un levain eftranger , en déprimant 
ou en affoibliffant les efprits & les levains 
vivifians,qui font dans chaque partiejl’on 
eft affligé de diverfes fortes de maladies , 
& ces maladies font affez fou vent lacau- 
fede la mort. 

Ce fera de ces féconds levains & de ces 
differentes propriété! des fels dont nous 
traiterons dans cette première Partie, 
mais la liaifon naturelle qui fe rencontre 
entre ces féconds levains & les premiers 
nous engage necefïàirement à dire quel- 
que choie de ces premiers levains ; car les 
féconds dépendent en partie des pre- 
miers, jedisen partie, parce qu’ils dé- 
pendent aufîi de la matière dont ils font 
compofe!. Ces féconds levains different 
dt-s premieis en ce que les premiers dé- 
pendent immédiatement des formes & 
des fetnéndes dans lefquelles ils font. 

B D oh 
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D'où vient {dit Van-Helmont) que ces pre- 
miers levains font entièrement fèparez des 
qualitez materielles , & quils prennent vé- 
ritablement quelque qualité corporelle, pour 
communiquer plus facilement leur force vivi- 
fiante au corps , mais cette qualité materiel- 
le ne peut pas entrer en concours avec ce pre- 
mier levain vivifiant , puifque tout ce qui i 
agit par la qualité des fels , n'efl pas de la 
mèmè faculté de la femence , mais un acci- 
dent qui varie félon [on objet , c'efi pourquoy 
la qualité des fels p eut p ecber dans le plus ou 
le moins. 

La fermentation eftant d’une neceiïité 
fi abfotuë dans toute l’œconomie du 
corps pour exercer toutes les fondions 
de la vie, la nature qui eff en elle même 
un levain vivifiant , a foin de produire au 
dedans de nous les fels & les levains ne- 
cefiàires pour exciter cette fermentation, 

& pour cet effet elle s’eft accompagnée , 
dans toutes fes codions , des qualitez 
neceflàires qui fervent à la fermentation 
qu’elle fe propofe. 

La première codion qui fe fait dans 
Teftomac, par laquelle la.nature change 
les alimens en chile , fe fait par le moyen 
d'un fuc aigre , qui eff envoyé de la rate 
dans l’eflomac même , comme l’ont re- 
connu les pi us célébrés Médecins; cela 
fe voit évidemment, fi l’on confidere que 

tout 
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tout ce que l’on vomit après lad igeftion 
cil aigre , que la membrane intérieure de 
l’eftomac des animaux eft propre à cail- 
ler le laiét par Ton aigreur, & que cette 
aigreur eft d’autant plus grande que les a- 
mimaux font plus devorans ; Van-Hcl- 
mont eftant enfant expérimenta cette ai- 
greur , car il reflentit un goût fort aigre 
dans le bec d’un moineau qui luy beque- 
toit la langue : D’où vient que pourap- 
pailer cette graude aigreur que les oi- 
lcaux ont dans l’eftomach,ils font obligez 
de manger de rârgille, du tœnf, & des 
pierres, fans quoy ils tomberoient ma- 
lades. 

Hipocrate nous enfeigne que le repro- 
che aigre , que nous fait l’cftomac dans 
une extrême indigeftion , eft une marque 
de guéri fon, parce que la Nature com- 
mence à reparer le levain de ladigeftion; 
& l’experience nous apprend que tout ce 
qu’on donne pour reveiller l’appetit eft 
aigre. . 

Le voi finage & la communion des 
yaiftèaux qui (ont entre la rate &■ l’efto- 
mac, afaitjugeraux Médecins, quece 
fuc acide , ou cette odeur de levain eft 
envoyée de la rate dans Peftomac : c’eft 
pourquoy mefme les oifeaux qui digè- 
rent les chofes les plus dures ont ces deux 
parties unies. ■ 

B 2, Or 
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Or Peftomac n’a pas ce levain dans 
foy ou de foy même, car l’appétit de 
l’eftomac s’en va quelquefois pour un 
temps , & revient , facilement dans un 
autre temps, parce que la caufe de l’ap- 
petit n’eft pas dans l’eftomac même > 
mais qu’il l'emprunte de la rate. 

Cette aigreur de l’eftomach différé des 
autres chofes qui font aigres , en ce que 
l’aigreur de l’eftomac rend volatiles les 
chofes qu’elle pénétré,* au contraire, 
t out autre e fpritqui eft aigre d evient fi xe , 
e n diffolvaiit fon fuje t , fuivant un axio- 
me des Chimifte s. 

C’eft ce levain aigre de l’eftomac qui 
donne de l’appetit, qui eft fpecifiqueà 
l’eftomac même , & qui eft diftingué 
fpecifiquement dans toutes les differen- 
tes efpeces d’animaux; c’eft ce levain 
qui faitdes effets qu’on ne fçauroit attri- 
buer à aucune forte de chaleur 5 puis que 
les Poiflbns qui n’ont point de chaleur 
aétuele, digèrent mieux que les autres 
Animaux. Il eft vray qu’on attribue aux 
Poiffons une chaleur en puifïànce, mais 
cette chaleur ne pourroit pas échauffer 
a&uelleinent. 

Quoy que ce levain de l’eftomac ait 
une aigreur fpecifique qui luy eft très par- 
ticulière : Neanmoins cette aigreur n’efc 
.pas ce levain vivifiant, mais c’eft feule- 

^ v • ment 
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ment Ton organe,- c’eft pourquoy ladi- 
geftion en foy eft l’ouvrage d’un autre le- 
vain vivifiant, qui s’accompagne par tout 
d’une autre qualité fécondé , qui fert à la 
fermentation j & qui tend au but que la 
nature a de vivifier j c’eft pourquoy le 
Chyle eft parfaitement dépouillé de l'ai- 
greur de Ion levain dés le moment, qu’il 
eft coulé de L’eftomac dans les inteftins , 
en changeant fon fel aigre en un felfal 6 
par une féconde fermentation. 

Le mélange qui fe fait du fiel avec Je 
Chyle, dés que ie Chyle eft forti de l’efto- ‘ 
mac pour entrer dans les boyaux , fait af- 
fez voir que la nature a formé le fiel, pour 
une nouvelle ferme ntatation, &. 
une nouvelle digeftion dans les inteftins, 
car il y a autant de levains que dedigefti- 
ons. C’eft par le moyen de ce fiel, dit Van- 
Helmont, que le Chyle efl perfectionné, que 
le fang ejl prefervé de corruption » & que 
laferofité , <fy les autres excremens font Je - 
parez , , ce qui arrive en mln\e temps que le 
fiel change le fiel aigre de L'eflomac en un 
fel fa'é , car l'aigre efl toujours extrême- 
ment nuiflble , fi ce n eft dans l'eflomac , 
défi à cauje de cet ufage fi important que la, 
nature a logé la vefeie du fiel avec tant de 
précaution dans la partie cave du foie, lia 
fa lu que la nature l'ait caché avec cét Art , 
parce que le levain du fiel venant à fe dere- 

13 l s!" y 
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gler , caufe plujieurs maladies d mgerenfes , 

comme le Choiera Mot bus > Ici Dysenterie , 

la JauniJfe > & quantité de fievres très 

tnauvaifes. 

Une preuve que les lues aigres & a*- 
mers font propres à exciter la fermenta- 
tion , c’eft Texperience journalière de 
faire lever la parte avec du levain aigre , 
ou avec de la lie amere de biere. Outre 
que le dercglement de la fermentation 
qui fe fait dans l’eftomac , s'explique 
fort bien par l’exemple du pain ; car com- 
me le pain devient aigre, lors qu’il y a 
trop de levain , & qu’il devient amer lors 
qu'il y a trop de la lie de biere : de mê- 
me auffi les alimens s’aigrilfènt dans l’e- 
ftomac, lors qu’il y a trop de ce fuc ai- 
gre & mélancolique, & ils deviennent 
amers dans les perfonnes biheufe s i lors 
qu’elles mangent des chofes t rop grade s» 
ou trop do uces , ou lorsque le ficllcdé- 
gorge dans l’ertomac par quelque dére- 
gîementdes vifeeres. 

Il s’engendre aufli un lue âpre au def- 
fous de rertomac dans un corps glandu- 
leux nommé Pancréas , lequel fuc fe 
communique à l'ertomac même, & an 
premier boyau ; ce fuc contribue auffï 
beaucoup à la fermentation des premie- 
resdigertions, par Jon â preté , comme 
le Tartre 1 er t à ^diverf es fermentatio ns , 
parla même ràïïon. On 
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On voit évidemment que la caufede 
la plus p^rt des Maladies le rencontre 
dansées parties du bas ventre , parce que 
c’elt dans ces parties que s’engendrent 
les levains des premières digellions, ces 
levains venant à, s’exalter dans leurs qua- 
litez, ou à s’augmenter dans leur quan- 
tité, ou à fe tranfporter dans des lieux 
qui ne font pas de leur jurifdidion , pro- 
duilent des levains étrangers, & perver- 
tilfent 1 ordre ellabli par la nature dans 
les codions. Ces levains e liant altérez 
changent l’harmonie qui doit élire entre 
l’aigre & l’amer , le fai é & l'âpre ou l’in- 
fipide, &par ce changement troublent 
l’économie de la nature dans toutes les 
fondions , parce que ces fondions dé- 
pendent çie cette harmonie & de cejultc 
tempérament, comme de leur caufe 
principale. 

Au contraire , c’efl: dans la bonne dif- 
politiqn de ces mêmes levains , que con - 
iifte la perfedion qui eft requife pour ex- 
ercer parfaitement t outes l es fond ions 
d u corps & .de 1 cfprit . AuÏÏÎ Ari Ilote re- 
marque dans fes Problèmes; JJ»? tous ceux 
qui ont excellé dans quelque profefjton , com- 
medansla Phlojlptie , dans la Politique -y 
dans la P aï fie , dans . /’ exercice des Arts ,c?;t 
ejlez. naturellement mélancolique s. 

Mai s comme cette humeur melanco- 
" - M4 ^ lique 
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lique fuit le deïlin des chofes les plus par- 
faites, dont le dérèglement eft toûjours 
le plus grand, & la corruption la plus 
dangereufe , il arrive aufli que cette hu- 
meur mélancolique excedant dans fes 
quaîitez, ou fouffrant quelque corrup- 
tion dans fa fubftance, il n’y a rien qui 
caufe de li grands defordres , &quiper- 
vertilïe fi fortement toutes les fondions 
du corps & de l’efprit; c'eft: pourquoy 
Hypocrate nous enleigne que lors que le 
fuc aigre prédominé fur les autres fucs,. 
il eft extrêmement nuiffblei 
Aiïffote explique fort à propos la cau- 
fe des différais effets de cette humeur 
mélancolique , par l’exemple dü vfh, 
Parce que l un & l autre font d une nature 
fpb itueufe <£> vaporeuje , & par conCequent 
très propres a fermenter les buveurs j car de 
vi n;e 5 dit-il, que le vin produit des effets 
d ferons , fuivant la diverfe difofitim des 
p rennes, & la differente quantité dans 
laquelle il eff pris - air/ fi l humeur mélanco- 
lique s' accommode au naturel des perfowes 
o itlle prédominé i & félon leur differente 
conflitution produit des effets contraires . 
D’o ’i vient que ceux qui font d’un tempéra- 
ment mélancolique ont aujfi des mœurs très 
differentes , fui vont leur diverfe confit tu- 
tion \ Par exemple , ceux qui ont beaucoup 
de mélancolie froide , font parejfcux & fiu- 
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p i de s * ceux qui ont beaucoup de melancoie 
chaude » font violens <& ingénieux, amou- 
reux & coleres , portez aux defirs , & grands 
parleurs : Et parce que cette chaleur e/l fou r> 
•lent proche du cerveau , 7 »/ eft lefiegedu- 
jugement , il y en a plufeurs qui deviennent 
furieux & tranfportez ÿ ceux dont la cha- 
leur efl modérée , fonP véritablement mé- 
lancoliques mais beaucoup plus prudens & 
plus advi/ez , & qaoy qu'ils n excellent pas 
en quelque partie, ils l'emportent néanmoins 
en d'autres y par exemple dans les Lettres 
ou dans les Arts , ou dans V adminiflratio » 
de ia République. 

L’obfervation de Willis eft digne de re- 
marque , il a obfervé dans Tes différions, 
que ceux quiavoient la rate nûir-c , & qui 
eftoient mélancoliques , eftoient ingéni- 
eux,- mais que ceux qui Tavoient rouge 
& vermeille comme les enfans,n’avoient 
pasdèl’efprit. 

Ainfi le levain qui s’engendre dans la 
Rate fe trouvant d’une qualité moderte, 
caufe une infinité d’avantages pour les 
fondions du corps & de fefprit; mais 
Jors qu’il eft trop exalté, ou trop aigre, 
comme dans les afïeâions des hypa* 
condres , ou qu'il ne J’eft pas fufflfam- 
ment , comme dans les frydropifies-, il. 
nous afflige en beaucoup de manières dif- 
ferentes. . 

B s kc 
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Le fuc melancolique"cftant perfec- 
tionné dans la Rate * par une grande 
quantité d'arteres confiderablcs ; ce fuc 7 
dis-jè,nefert pas feulement pour la nour- 
riture de la partie & pour la fermentation 
du chile > il procure encore laifermenta- 
tion de toute la maffe du fang , & rend le 
lâng plus fubtil & plein d’efprits. . C’cft. 
pour cela que l'humeur mélancolique 
domine fur diverfes fondions du corps 
& de Tefprit , & qu’elle efl: fi propre à pro- 
curer la maladie , ou la faute. 

Le déreglement des fermentations 
produit fi grande quantité de vents & de 
vapeurs, que les Médecins appellent 
l’afièélion des hypocondres une maladie- 
venteule. 

Le battement continuel du cœur & 
desarteresj qui conferve la vie, eftun 
ligne certain d’une fermentation conti- 
nüelledulàng& des dprits, laquelle é- 
tant bien réglée , marque lafanté ; mais 
aufii cette meme fermentation efiant dé- 
réglés», cft une marque certaine de quel- 
que maladie. C’cftpar cette fermenta- 
tion que la nature engendre dans le ven- 
tricule gauche du cœur les efprits qui en- 
tretiennent la vie, en changeant leiang 
des veines i, en un fang artériel, parla 
chaleur qui s‘y trouve, & par ce levain 
vivifiant qui s*y conferve. Ce levain pre- 
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fïde fur cette tranfmutation du fang, é- 
tant accompagné d’un Tel volatil, qui ex- 
cite cette fermentation, laquelle fubtililê 
lcfang, & le change en efprits. Si bien 
que ce levain devient le fejour & l’organe 
prochain des efprits qui nous animent. 
D’où vient que les animaux qui ont le 
plus de vivacité, comme les Viperes, 
ont aufli beaucoup plus de ce fel volatil 
que n’en ont les autres animaux; ce fel 
contenant toute la vertu qui eft répandue, 
dans tout le corps de la Vipere. 

Lcdefordrede la fermentation quife 
fait dans le cœur te manifefte en plulieurs 
maladies, comme dans les palpitations 
&dans les défaillances, qui fontordiuai- 
rement caufées par des vapeurs & des 
efprits foüillez, de quelque levain étran- 
ger , & cette foüilleure eft l’effet ordinai- 
re d’une fermentation déréglée. Mais ce 
dereglement paroît principalement dans 
toutes les fièvres, qui arrivent par l’irrita* 
tion de la nature , cette irritation procé- 
dant de Tacrimonie ou de la malignité 
des humeurs , qui excitent une plus forte 
ébullition dans le cœur, laquelle meurit 
& adoucit les humeurs. 

L’agitation continuelle & réglée du 
cerveau qu’on aperçoit fi évidemment 
aux petits enfaris, eft auflî une marque 
fenlible de l’ébullition , & delaienuctif 
î:.’ u B 6 tatioa 
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tation qui fe fait dans cette partie. Cette 
ébullition fe failant par les efprits qui s'y 
trouvent en abondance, & qui font en 
même temps la caufe principale & l’effet 
de cette fermentation puifque toutes les 
liqueurs qui font compofées de principes 
differens, &qui font fpiritueufes, font 
dans une ébullition continüelle, com- 
me l*on voit dans le fuç de toutes les 
plantes; 

Le déreglement de cette fermentation 
pervertit toutes les fondions. des fais & 
du mouvement, en troublant la pureté; 
des efprits par des vapeurs impures. 

Cette quantité d’efprits qui fe rencon- 
tre dans les parties de la génération, cft 
encore l'effet d’un levain qui fe trouve 
dans les. mêmes parties , lequel perpé- 
tuant la nature dans chaque efpece, fait 
une merveille, dont on ne comprend 
pas la raifon. Et la privation de ces par-, 
ties, fait un changement extrêmement 
grand dans la perfonne : Aufîi la cor- 
ruption de ce levain caufe une infinité de. 
maux aux femmes, qu'elles appellent 
avec raifon des vapeurs de mere. Les dés- 
ordres qui arrivent dans les fermentati- 
ons. du corps, foüillent les efprits & les 
agitent ; au contraire une fermentation 
réglée purifie les efprits& le fàng, &les 
rend des organes parfaits de, la vie. Et 
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comme la confervation du vin confiée 
feulement dans une jufte fermentation, 
aulfi la perfection du fang , & des hu- 
meurs fe trouve dans une fermentation 
modérée ; c’eft pourquoy le dérèglement 
de la fermentation trouble tout l’ordre 
de la nature, en excitant quantité de vents 
& de vapeurs impures. 

L’efficace mer veilleufe des vapeurs & 
des efprits ont obligé Hypocrate de prou- 
ver que la caufe prochaines, de l a lanté& 
de l a malad ie, dépen d entièrement de s 
e fprits & des v apeur sT^Les esprits font 
1 ’eÏÏet d’une fermentation bien réglée , & 
les vapeurs procèdent d’une fermenta- 
tion dereglée. C’eft pourquoy il appelle, 
c es efprits lesaut heu r s de t ous les jnou- 
vetnen s. 

Il finit fon difeours par ces termes. Il 
appert donc évidemment cjue les vents , ou 
les vapeurs font la caufe des maladies en plu 
Jîeurs maniérés , & que toutes les autres , 
c.jufesn’ agirent que parce qu'elles font con- 
jointes aux vapeurs mêmes , ou qu elles en 
dépendent. Or fay prouvé par demonflra- 
t ion évidente que les vapeurs font la caufe 
des maladies , comme fa vois promis , j' a y 
fait voir que les efpris ont un grand pou- 
voir en toutes chofs , mais principalement 
dans le corps des animaux ♦ 

Et comme l’opinion de Van-Helmont 

B 7 eft 
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eft conforme à la doctrine d’Hypocrate, 
j 1 meiemble aiïèz à propos de raporter le 
ièntimenr de ce médecin moderne. 

Ceux {.dit-il) qui recherchent la vérité , 
doivent /avoir que toute s les fois que les 
^ prit s qui font la eau fe des monverr. en s, con • 
foivznt un efprit étranger , ou un levain , 
& une femence étrangère , la nature exclût 
toujours cet êfprit fouillé de la communion 
de la vie. Or cét efprit impur , ou cette 
femence étrangère n’ejl pas moins difpofée à 
paffer aux parties éloignées , qu'aux parties 
voiftnes , comme l'on voit dans la goutte * 
C'efl pourquoy la flwp/e aplication du Mer- 
cure afflige le go fier , / a langue fy les dents . . 
Et lors que cét efprit fouillé éfl arrivé à (on 
terme , il in f elle à meme temps de fon levain 
la nourriture de la partie, t& cette partie 
receva it dei diffo filions étrangères par 
l' imprejjt ou fuccefjtve çff continue l ’e de cét 
effrit fou lié , trouble extrêmement la fonr 
fit in de la digeflion , <& fufeite beaucoup 
d'impureté il arrive affeic foiivcnt que cet 
efprit fouillé donne une imprefion dans l' t f- 
pr'tt naturel de la partie , laquelle impref- 
fion ne s'efface j mais. L'EJco/e rapporte 
mal à propos toutes ces chofes à de certaines 
prétendues h tireur s ,• & à de certaines flu- 
xions ducervéau • & lors que cét e'fp'it fou- 
illé a pi ff( en quelque endroit , la première 
humeur qui s'y rend pour en laver la^ tâche 
'•- . - e/l 


Panacées, 3 p 

efi la ferofité. C' efi pourquoi/ il femhle aux , 
malades de fient ir couler cette humeur , parce 
que la fer 0 fit é y efi envoyée, par les veines , 
non pas comme la cauje première du mal , 
mais pour foulager le mal même , quoy que 
par occident ce mal fe trouve entretenu par 
ta ferofité qui efi coulée dans la partie. 

Il arrive auffî fnuvent que la ferofité é~ 
tant fouillée d'un fiel étranger , infcfte les , 
offrit s , de forte que les efi rit s neJontpM 
toujours altérez par l injure extérieure dé 
l’air , ou par quelque vapeur contagieufe en - 
gevdrée intérieurement , mais par l’excez 
de cette m ‘me ferofité , laquelle efi moins vi- 
ve que les autres humeurs. 

La confiftance des humeurs, ouïes 
fécondes qualités qui difpofcnt la matiè- 
re, dépendent aufli de la fermentation , 
car la nature agit d’une même maniéré, 
foit qu’elle refolve les chofes coagulées, 
ou qu’elle coagule les chofes diffoutes* 
comme dit Vari-Helmont , & comme il 
fe voit évidemment par les chofes que 
nous avons dites. 

Nous avons fait voir que les perfonnes 
faines exercent toutes les fondions de la 
yie par une fermentation bien réglée, & 
qu’elles ne deviennent malades que par le 
détordre de cette même fermentation. 
Que la caufe ordinaire des maladies ne 
vient que de l’acrimonie & de la crudité 
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des- humeurs , c'eft pourquoy on ne fçau- 
/ roit ofter lacaufe du mal qu’en meurif- 
fant & en adouciffant ces humeurs. C'eft 
ce que la nature fait par la fermentation , 
laquelle n’eft autre chofe qu’un mouve- 
ment de la crudité à la maturité , comme 
l’expericnce fait voir dans le vin, dans 
le cidre & dans la biere, qui fe meuriflènt 
en fe fermentant* 

C’eft pourquoy le feul moyen de con- 
ferver la famé , & de lareftablir , c’eft de 
regler cette fermentation. C’eft par cette 
fermentation que la nature change les 
ali mens en noftre fubftance , c’eft par el- 
le que la nature fcpare les excremens, 
c’eft par elle qu’elle meurit & adoucit les 
humeurs dans les maladies, pour les vui- 
der en fuite , & qu’elle ofte toutes les 
qualitez exceffives qui refiftent à l’aétion 
de la chaleur naturelle , fans quoylana 
ture ne fçauroit le< furmonter , mais fuc- 
comberoit infailliblement fous le poids 
des mauvaifes humeurs. C’eft pourquoy 
l’on ne vieillit que par la défaillance de 
quelques levains, & l'on ne meurt que 
par des levains étrangers , qui portent 
la corruption dans les parties , cette cor- 
ruption commançant par le changement 
des levains, & montant peu à peu & de 
degré en degré , jufques à fon dernier pé- 
riode. 
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Ainfî les maladies font des femencc* 
étrangères, qui produifentau dedans de 
nous leur fruit dans leur faifon, comme 
elles produifentleguy fur les arbres. 

Que fi Hypocrate a deligne les mala- 
dies par l’aigre , & par l’amer , par le fa- 
lé & par l’àpre , par fmfipide, & par les 
autres proprietcz des fels, c’eft que ces 
proprietez font des qualitcz fcnfibles , & 
la marque évidente de la femence des 
maladies & des levains étrangers qui les 
produifentj de forte que le levain eft le 
principe de tous les changemens qui arri* 
vent non feulement dans nous , mais en- 
core dans les minéraux , dans les plantes 

& dans les animaux , comme nous* 
ferons voir dans la fécondé partie de ce 
discours. 

SECONDE 

PARTI E. 

De 1 efficace des trôijîémes qualitcz. 

Ous lifons dans l’Hiftoire Sainte 
que Dieu avoit défendu aux Juifs de 
manger du pain - levé pendant les huit 
jours dédiez à la folemnité de Pafques , & 
me£ne de n’avoir aucun levain dans leur 

mai- 
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maifon fur peine delà vie; car comme 
les levains doivent neceUàiremént précé- 
der toute forte d’alteration , ils marquent 
la corruption j & l’impureté dont ils lont 
le Symbole, C’eft pourquoy l’abftinence 
du levain efloit (i feverement recom- 
mandée dans la folemnité de cette Felîe. 
G'eft dans cette veüe que Jesus- 
Christ recommande à fes Difciples 
de fe garder du levain des Pharilîcns, c’elt 
à dire de la corruption de leurs mœurs, 
comme il l’explique luy - même. Saint 
Paul prend aulfi le levain pour le fimbole 
de la corruption , quand il recommande 
aux Chreftiens de celebrer la Pafque, 
* non avec lç y jeux levain , ny avec le le- 
vain de la malice * & de la corruption de 
l’efprit; mais avec les pains fans levain 
de la fincerité , & de la vérité. Le levain 
fc prend aufllau même fens en noflre lan- 
gue , quand on marque les anciennes ani- 
mpfitez par le mot de vieux levain , & 
qu-’bn dellgne lataufe des Maladies, & 
des recheutes par le même terme. 

On a fait voir dans la première partie 
de ce difeours que les fécondes qualité! 
l’aigre, l’amer, le lalé. a V âpre & Pin- 
lipide., font des levains qui dépendent de 
la nature des choies; que ces mêmes 
qualité! font la caulé de la famé, lors 
qu’elles font dans uuejulîe modération , 

& 
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& qu’elles font lacaufe des Maladies,lors 
qu’elles font trop exaltées, llfautmain* 
tenant faire voir que la nature même des 
chofcs & les troifiémes qualitez qui en 
découlent, fontauifi des levains primir 
tifs, & que ces mêmes levains font le 
principe des générations, des corruptions 
ôc des alterations. De forte qu’il ne fe 
fait aucun changement dans la nature, qui 
lie fe faffe par le moyen dcslevains. 

Les levains primitifs, ou les troifié- 
mes qualitez , font des propriétés efifen- 
tiel les qui émanent immédiatement des 
formes , & qui par leur aétion pénétrent 
la fubitance des chofesfurlefquellesel- 

lV» c orrî UT j n *■ nAnr .««rfofl’innnor 

pour les détruire. C’eft pourquoy on ap- 
pelle ces troifiémes qualitez, des quali* 
tez de toute la fubftance : on les appelle 
aulfi des qualitez occultes à caufe delà 
maniéré cachée dont elles agifTent , puif- 
que les fubftances ne tombent point fous 
les fens, Fernel e xpliquant la nature des 
troifiémes qualitez dit qu’elles font le 
germe de vie , ou la femence des choies, 
que c'eft par cette femence, & par ce 
germe qu’elles font confervées dans leur 
eftre , & qu’elles fe perpetuënt:dans leurs 
efpeces par la continüclle fùccefiïoiide 
leurs individus. q . , . 

C’efi par cette raifon qu’Hippocrate 

ap- 
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appellera chaleur naturelle divine , parce 
que cette chaleur eft le germe qui don- 
ne lavie > & qui la conferve. Les premiè- 
res & les fécondés qualités, dit Van-Hel- 
mont , agiflent par une qualité materiel- 
le ,. parce qu’elles font unies étroitement 
à la matière ; mais les troifiémes quali- 
tés agilfent d’une maniéré fpirituelle&. 
abftrai&e de la matière , parce qu’elles 
dépendent immédiatement des formes* 
qui font en quelque maniéré fpi rituel les ; 
c’cft pourquoy ces troifiémes qualités 
ontlavertud’imprimer leur a&ion dans 
les formes qui la reçoivent. Les premiè- 
res & les fécondés qualitez pénétrent dif- 

^ 1 ^ ^ 1 ^ a a «a 1 <■» «olf* âl 
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agiffent, & ne fe mêlent pas radicale- 
meut avec eux , & quoy qu’elles y laifient 
quelqu.estraces.de leurs propriétés, ne- 
antmoins la chaleur naturelle les fur- 
monte, & fe les rend amies. Mais ces 
qualités ne fe trouvant pas entièrement 
furmontées , el les degenerent en des i m- 
puretés qui deviennent Poccafion des 
maladies » parce qu’elles irritent la na- 
ture en diverfe maniéré. Les troifiémes 
qualités émanent des formes , & font des 
écoulemens de. la forme même : ces 
qualités nous pénétrent, & nous chan- 
gent totalement par leur fermentation. 

C’eft de ces troifiémes qualités qu’Hj- 
* po- 
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pocrate a voulu parler quand il a dit qu’il 
Faut obferver , s'il n'y a rien de divin dans 
les maux , Ce fl a dire y comme l'explique 
Pernely s' il n'y a point une certaine vertu 
deflruftive <& abflolument nuijible a toute 
la fubjlance , laquelle vertu provient d'un 
venin qui a eflé engendré au dedans de nom , 
ou qui a eflé communiqué par quelque eau fi 
extérieure . On n appelle pas feulement ve~ 
nin, ou malignité ce qui tué y ou qui eft con- 
traire au cœur , <& aux principes de la vie , 
mais encore tout ce qui attaque par une pro- 
priété occulte la fu b fiance même des parties» 
<& qui oÿ enfle leurs fondions . La nature a 
voulu que ces qualités occultes fufflent plu - 
toft l'objet de noflre admiration que de no- 
fllre connot fflance. D’où vient qu’Hippo- 
crate ne trouvant pas une matière vifible 
qui futl’occafion de la maladie , il va toû- 
jours au principe divin, & invifible qui 
procédé du refervoir caché des femen- 
ces, & lequel ne fçauroit s’attribuer* ny 
au chaud, ny au froid. 

Ariliote voulant expliquer la caufè ge- 
nerale des alterations & des changemens 
qui arrivent dans les corps fublunaires 
dit, que la matière avoit un defir natu- 
rel de fe joindre à de nouvelles formes ; 
mais l’on fçait aiïez que Dieu a donné à 
tous les eftres l’inclination naturelle de 
fe conferver, & une refiftance à tout ce 
qui peut les détruire. Vau 
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Van-Helmont fernble avoir mieux 
reufîiqu’Ariftoteduns la recherche de la 
caufe univerfelle des alterations & des 
changemens, qui arrivent continüelle.- 
ment dans la nature , puis qu’il prouve 
évidemment que le levain eft l’auteur 
feul de tous ces merveilleux change- 
mens. 1 1 fait voir que ce même levain eft 
le commencement des chofcs ; qu’il eft 
le principe de la femence ; que ce princi- 
pe produit la femence même dans la ma* 
tiere , & cette matière ayant acquis la fe- 
mence la vivifie ; que cette même fe- 
mence eft un fécond levain , qui dépend 
de ce premier levain dont nous parlons. 

Ce premier levain eft une vertu infufe 
dés le commencemeiit du Monde dans 
de certains lieux pour préparer lesfe- 
mences. l’Auteur de la nature ayant 
marqué des lieux propres pour chaque 
levain , en les eftabiiflànt dans le fein des 
él.emens , comme dans un refevoir pour 
en former là les originaux des chofes. Ce 
même Auteur de lanaturcadifperféles 
levains dans les efpeces , & dans les indi- 
vidus, comme dans des lieux deftinexà 
leur production j ayant voulu que ce 
principe des choies fut ftable dans les éie- 
mens , & fucceflif dans les individus , 
afin qu’il fut répandu dans toute la natu- 
xe , & qu'il paflat d’individu en individu , 

com- 
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comme de main en main pour la confcr- 
vation des efpeccs , & la perpétuation 
des mêmes individus. Il a voulu que les 
levains permanens qui font en certains 
lieux biffent comme les premiers princi- 
pes qui commencent &qni achèvent les 
caufes naturelles, & qui rendent ferti- 
les les élemens de l’eau , de l’air & de la 
terre ; & que les levains pendables ne 
fuflent que dans la matière préparée , & 
euflènt leur fiege immédiatement dans 
le lein des femcnces mêmes, afin que 
chaque individu portât en foy la neceflité 
de mourir. 

Pour mettre cette do&rine dans fon 
jour, il ftut confiderer que Dieu ayant 
donné à lx terre la vert.u de germer, luy 
a donné autant de levains differens qu’ii 
y a de difterens fruits, puis que chaque 
terroir a fa nature particulière, & qu’il ne 
produit pas également toutes choies, ce 
qu’on ne fçauroit attribuer qu’à un levain 
particulier defliné pour chaque lieu par- 
ticulier , il en faut dif.e de même de l’air, 
& de l’eau , puis qu’ils contribuent à pro- 
duire fi abondamment tant de chofesqui 
vienent fans femence , fuivant les difte- 
rens endroits où ils fe trouvent. 

Cette vérité paroiftra plus évidem- 
mene , fi l’on confidere qu’il ne s’engen- 
dre rien de la terre & de l’eau, qui ne con- 
trat 
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tra&e quelque odeur , ce qui eff une mar- 
que évidenté de la fermentation 3 cai* 
l’odeur fimbolife avec la fermentation 
&le levain. 

La génération des i nfe&es prouve aufll 
cette vérité; caries infeéleslont engen- 
drez par la feule odeur du levain com- 
muniquée.par l'attouchement de tout ce 
qui les environne , ce levain refolvant la 
matière dont ils font engendrez en la pé- 
nétrant ; car la matière & le levain e- 
ftant bien unis enfèinble, forment les 
infe&es, d’ un efprit fufeitépar l’odeur 
du levain , qui eft une odeur femblablè 
au moifi. Ce levain s’exalte enfui te en 
principe de vie. ou en efprit vivifiant, 
d’où vient qu’il s’engendre des vers dca 
chofes qui tentent le moifi. 

Si donc les infeéles prenent leur origi- 
ne des odeurs du levain Comme du lent 
ou du moifi, & qu’ils ne different pas 
d’efpece des autres animaux qui font en- 
gendrez par les deux iexes , il faut que la 
iemence de tons les animaux ait Ion o- 
deur, & fon levain fpecifique, par le 
moyen duquel fe fait la préparation de 
Tefpritdevie , & de la chaleur naturelle 
dans la matière qui fe trouve préparée 
pour la tranfmutafion. De cette differen- 
te préparation arrive ladiverfitédes im- 
preffions dans les vifeeres , dans les or- 
, l! ' : ganes, 
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gancs, & dan s les forces , parce que ces 
odeurs fpecifiques affe&cnt la matière , & 
la tiennent fous leur domination. 

Le levain , dit Van'Relmont , différé de 
la femence , en ce que le levain ejl une odeur 
de moiji , laquelle difpofe la majfe eu change- 
ment , & la femence ejl une fuhfance qii 
contient déjà P offrit de vie, le levain 
f image de la chofe , avec une connoijfance 
difpofitive de ce quelle doit faire. 

De là vient qu'une chofe ne fe change pas 
en une autre fans levain fans Jemence , ce 

qui u‘ ayant pat eflé connu , on attribué tou- 
tes chojes à de (impies chaleurs. C* r/l pou qrtoy 
la guerifon deplufeur s maladies ejl demeu- 
rée dé f (perde , parce qu'on n'a travaille 
qu’à c rriger les premières qualité *, , du 
chaut , du froid, du fc & de /’ humide , ou 
l’on s' < fl feulement attaché à ofler quelques 
humeurs fuppojées , Jansconfiderer quetou- 
t es le\ maladies ont du venin , ou de la ma- 
lignité , foit à P égard de tout le cerps , ou à 
(égard de la partie quelles affligent ; é? 
bien que ce levain ne fe communique pas aux 
autres parties , il ne laijfe pas d’imprimer 
une odeur de levain dans ta partie mefme ou 
il fejourne. D'où vient que (on guérit fou- 
vent par les odeurs , & qu’on ofle prompte- 
ment l'infeftion de la pefle par le parfum, car 
l'odeur fmbolijè avec le levain, ainf cette 
odeur contient Là femence des changemer s. 

C £>'ot\ 
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D’où l’on peut inferer que la vertu des mix- 
tes provient des odeurs , ou des levains . C 'ejl 
peurquoy n’ayant peu pris garde au levain 
des Je mène es , ni au levain particulier de 
de chaque partie » & aux vertus qui leur font 
communiquées , toute la force de la nature 
eft demeurée inconnue , & l'erreur a préva- 
lu , car on afaujftment rapporté toute ï ef- 
ficace de la nature à des fables 3 & aux con - 
trarietex. qu'il y a entre le chauà , le 
froid. 

La nature des animaux eftant un le- 
vain, cette nature exerce toutes fes fon- 
dions par d’autres levains qui font les au- 
theurs des codions, que la même nature 
fait pour l’entretien de la vie. En effet, 
dans toutes les codions generales , la na- 
ture s’accompagne toûjours de quelque 
fcl particulier qui fert à la fermentation , 
& qui eft propre au but que la nature fe 
propofe. 

Ce levain , dit Van-Helmont, eft 
quelque chofe de caché, de libre, &de 
vivifiant qui prend dans toutes fes limites 
une qualité qui dépend de luy, parce que 
les levains efiant de l’ordre des qualitez 
formelles , ils font entièrement fepa- 
rez du commerce des qualitez materiel- 
les. Que fi ces levains prennent quelque 
qualité corporelle, & quelque fel pour 
fervir d’inftrument à leur adion , & pour 
• ' coin- 
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■ communiquer plus facilement leur force 
• vivifiante# cela ne le fait que pour leur 
i aider & pour arriver plus facilement à 
i leur fin. 

Les levains vivifians «fiant les Au- 
theurs de toutes les codions qui fc font 
en nous-mêmes, nous ne vieillirons que 
par la défaillance des mefmcs levains , & 
non pointparlaconfomptiondc l’humi- 
de radical. On avoit crû que la chaleur 
naturel le agi fiant fur l’humide radical le 
conlumoit peu à peu , & nous caufoit en- 
fin la mort : mais au contraire c’cfi la 
chaleur naturelle qui confcrvc l’humide 
radical , & qui le perfectionne, bien loin 
de le confirmer, puifquc cette chaleur 
eftune propriété cflcnticlle de la nature , 
& que les proprietez ne fçauroient détrui- 
re la nature mefme. Nous voyons que les 
poiffons vivent fans chaleur naturelle, 
neanmoins ils font fujets à la mort, com- 
me les autres animaux. Que fi la chaleur 
naturelle eftoit lacaufedelavieil!efle,& 
de la mort, les Poiffons ne mourroient 
jamais; car la lumière, &lesefprits qui 
donnent la vie aux poiflons , ont de l’ana- 
logie avec la lumière de la Lune qui efl 
toujours froide , lors même que cette lu- 
mière ell ramafiêe dans un miroir ardant, 
fuivant Pexperience de Van-Helmnnt ; 
auffi la Lu ne domine fur les eaux, &fur 
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IcspoifTons, comme l’experience ordi- 
naire le juftifie. 

La vertu mcrveilleufe des levains pro- 
cédé de la nature qui agit fuivant l’ordre 
de ion autheur , & luivant la fin qu’il luy 
pTcfcrit. Nous lifons dans la Genefe,quc 
Dieu commanda à la terre de pouffer de 
l’herbe, &àl*herbe de porter fafemen- 
ce, aux arbres de porter du fruit, étaux 
fruits de produire leur germe; ce qui fait 
voir que Dieu a donné à toutes les créatu- 
res la vertu de feconfcrvcr, & de ie re- 
produire, & qu’il lésa revenues des quali- 
té?, ncceffaires , pour l’ufagc auquel elles 
font deffinées, Le Philofopheadit que 
la nature eftle principe du mouvement, 
&du repos j c’eft à dire de toutes les puif- 
fances, & de toutes les aétions qui en 
dépendent. Cela fait voir que la caufe des 
maladies effant un eflrereel , & pofitif, 
cette caufè agit en nous par fon levain & 
par fa femence, & vit de noflrc vie , à 
peu près de la même maniéré que le gui 
des arbres j & le greffe des entes vivent 
de la vie de l’arbre même fur lequel ils 
(ont entez. En effet, toute la caufe des 
maladies ne procédé que des levains & 
non pas du chaud & du froid, parce que le 
chaud & le froid empruntent toute leur 
force des mêmes femences & des mêmes 
kvains.Ceft pourquoi le chaud & le fi cid 
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ne fçauroient nous nuire , s’ils ne font ai- 
gres , ou amers, ou falcz, comme dit Hip- 
pocrate , car , adjoûte-t’il , la nature nous 
échauffé & nous refroidit fuivant le be- 
foin que nous en avons, fans aucun fe- 
cours étranger comme nous ferons voir 
dans la fuite de ce difeours. 


TROISIEME 

PARTIE. 

De la Dépendance des premières 
JQualttez* 

f-v^jl^’Errcur dangcreule qui corn- 
^P^Kyinençoit à nailtre du tcmfs 
Jÿ lâi^d’Hippocrate ne pût pas eltre 
éVtfmSSè étouffée dans fa naiflance par 
ce Prince des Médecins. Plulieuis attri- 
buoient de fon temps lacaufedes mala- 
dies au chaud & au froid , au fec & à l’hu- 
mide , comme l’on fait encore prefente- 
inent. 

Cette erreur a fait de fi grands progre7> 
queFemel voulant corriger une partie de 
ces abus 3 a craint la preocupation des 

C i Medc.- 
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Médecins, & des peuples. Les uns & 
les autres cfioient li accoutumez de rap- 
porter la caufe des maladies aux premiè- 
res qualitez, que * Fçrnel a différé long- 
temps de mettre au jour le traitté qu’il a 
tait des caufes ocultes , comme il le rap- 
porte luy même. 

Cette erreur a bien receu quelque at- 
teinte par le railbnnement , & par l’auto- 
rité de Ferncl, qui établit les îroiliémes 
qualitez; mais les Médecins rapportent 
toujours la caufe ordinaire des maladies 
aux premières qualitez, c’eft à dire aux 
intempéries du chaud & du froid, dulec 
& de l’humide, quoyqueccs qualitez ne 
foientque les effets de la maladie. Ils rap- 
portent auffi la caufe de la fanté à la mo- 
dération des mêmes qualitez , qu’on 
nomme par cette raifon qualitez princi- 
pales, quoy que ces qualitez ne foient 
que fervantes, & qu’elles dépendent ab- 
folument de la nature. Mais cette erreur 
fe reconnoit clairement fi l’on confidere 


que les premières qualitez font des quali- 
tez materielles : que le chaud , & le 
froid , à les prendre precilément , n’ont 
point d’aétion confiderable dans nos 
corps : que la nature fe rétablir d’elle- 
méme, & dans peu de temps des légères 
incommoditez qui arrivent par le chaud , 
ou par le froid : & que le chaud & le froid 

n’agi ffent 
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n’agifïcnt dangcreufemcnt qu’entant 
qu’ils font unis à l’aigreur ou à l’amertu- 
me, à la lalure ou à l’afprcté, fuivant 
cette diverfe conjonûion, le froid & le 
' chaud ont des effets differens , & pres- 
que conrraires. 

Pour bien connoiffre quelle eft la natu- 
re des premières qualitez, il faut confi- 
derer que ces qualitez ne font jamais des 
qualitez fimples dans les mixtes, com- 
me le remarque Hippocrate, parce qu’el- 
les font toûjours unies à quelque aigreur , 
ou à quelque infîpidité, à quelque dou- 
ceur , ou à quelque amertume , à quelque 
âpreté, ou à quelque fàlure, ou enfin à 
quelque propriété des fels. Et comme 
ces fels ont des vertus differentes , & mê- 
me contraires , ils les communiquent aux 
premières qualitez. 

C’efl pourquoy pour définir le chaud, & 
le froid, l’humide, & le fec , entant 
qu’ils font dans les mixtes, il fautpren- 
dre le genre de leur qualité élémentaire, 
& la différence des fels, & des goûts qui 
prédominent dans les mixtes mêmes. 

C'eff ainfi qu’Hippocrate les a definis j 
car, dit-il , le chaud & le froid font doux, 
ou amers, aigres, ou infipides, âpres, 
ou fallez , dans toutes les chofes que nous 
employons pour nôtre ufage : & de.cet- 
te differente conjon&ion dépend toute 

C+ l’effi- 
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1 efficace , & l’elpcce de ces premières 
qualitez. 

Ariffote adefini ces premières qualités 
d’une autre maniéré; car il a dit que le 
chaud fepare les chofes de differente na- 
ture , & que le froid les affemble; mais 
le chaud & le froid ne produilentcét effet 
que par accident ; car le chaud ne fepare . 
qu’en excitant la fermentation » laquelle 
rend la vertu des felsplusa&ive, & par- 
ce moyen fepare les chofes de differente 
nature, comme il fe voit dans le lue des 
plantes qui le purifie par la feule fermen- 
tation : le froid au contraire affemble les 
chofes de differente nature, en tant qu’il 
empefehe cette même fermentation, & 
tient en quelque maniéré les autres vertus 
liées» 

Neanmoins, dit Van-Helmont, les 
Médecins ont ordinairement confide- 
ré le chaud & le froid , comme des quali- 
tez fi mples , & ont attrribué mal à propos - | 
^efficace des autres vertus à ces premiè- 
res qualitcz , en ignorant la véritable cau- 
fe de tous les effets de la nature. 

L’on voit donc que les premières qua- 
litez n’ont aucune a&ion d’elles-mêmes , 

& qu’elles dépendent non feulement des 
lecondesqualitez , mais auflides troifié- 
mes , & que même ces premières quali- 
tés font fimplement des inftrumens de la 

. j atu- 
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nature , pour agir fuivant le bcfoin qu’el- 
le en a comme l’explique fçavammcnt 
Van-Helmont. On a ignore y dit-il , dans 
l Ecole , que toutes les propriété* découlent 
des femences, non feulement celles que l'Eco- 
le appelle occultes , mais auffi toutes les au- 
tres j bien quel' Ecole même les appelle tou- 
tes formelles. Véritablement fexperimen te 
que les qualité z élémentaires font comme 
dans l'écorce extérieure des chofes ; que les 
fécondés qualité z Jont p’us promptes , & plus 
agiffantes ; <& que les troifiémes font plus 
intimes , eft ans logées in médiat ement d;m 
l*t {prit vivifiant des femences j nanmoim el- 
les prennent toutes leur origine du feindes 
femences , du Jein des fermes . Il n'y en a 

aucune qui vienne de la matière première , 
non plus que de V affemblage des êlemens , 
cette matière , <fy cet affembt âge efant des 
mer es feintes <& fuppofées , dont on a vo u!u 
tirer la principale vertu des chofes. 

Ferncl enfeigne la mémedoétrine. Cer - 
tainement,d\\.-Wfatribué de fi grandes ver- 
tus aux formes , que tout ce que nous voyons 
d'effets provient principalement des formes 
memes. Il adjoûte q ue ceft aufjt le fentiment 
d' Art fl ote, qui prouve que les premières qua- 
lité z ne font que les infirumens d'une ce ufe- 
fi péri cure , <& qui appelle cette caufe , la 
nature.. 

Four faire voir qu’a l’égard du chaud 8c 
• C j' du. 
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du froid , la nature fc rétablit d’elle même 
dans fon premier tempérament , fans au- 
cun fecours étranger, il faut confiderer 
que la nature eft l’architcCte de fon pro- 
pre ouvrage , qu’elle le façonne dans le 
temps de la génération; qu’elle le cra- 
yonnedans la conformation; & qu’elle 
en forme tous les traits, & toutes les , 
les parties. La nature perfectionne ces 
parties, & les range fui vant leur aCtion 
&lcurufage, elle leur donne un tempé- 
rament conforme à leur nature , & pro- 
pre à exercer toutes les fonctions auf- 
quelles elle les deftine. Elle n’abatidon- 
11c point fon ouvrage, elle le vivifie aulîi 
long-temps qu’elle peut, en le nourri P- 
font par des alimens femblables, en mê- 
me-temps elle l’augmente , & luy donne 
fa dernière perfection, elle cuit les hu- 
meurs intemperées , & les réduit dans la 
modération qui leur eft requife ; & les a- 
yant furmontées , elle les vuide utile- 
ment par les voyes les plus propres. En- 
fin, elle fc remet elle -même dans fon 
premier tempérament , comme l’eau 
chaude fc refroidit fans aucun artifice, par 
un principe intérieur , & par fo propre na- 
ture. 

L’ame exerce tant de fondions fi mer- 
veilleuies & fi differentes par le minifferc 
descfprits, qu’Hippocrate les appelle les 

autheurs 
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autheurs de tous les mouvemens. Ces 
efprits font le fiege des levains vivifians, 
& le domicile de famé, ils font le lien 
de l’ame & du corps , & le principe de la 
vie & de la chaleur naturelle. Cette cha* 
leur ne dépend nullement des premières 
qualitez>ny même des fécondés ; mais de 
celles qu’on nomme qualitez occultes, 
ouqualitcz de toute la fubftance, parce 
qu’elles découlent immédiatement de la 
forme des choies. Ariftote expliquant la 
nature de la chaleur naturelle, & de cet 
efprit vivifiant où refidc l’ame iinmedia~ 
tement ; dit que cet efprit eft dans les fe- 
mences de toutes chofes , que c'eft luy qui 
donne la fertilité ) que cejl ce que nous ap- 
pelions chaleur naturelle , & que cet efprit 
ne fl point feu , ny aucune faculté femkLible. 
Que cet efprit ejl contenu dans la femence y 

dans un corps écumeun , & que la nature 
qui ejl dans cet efprit a du rapport avec les 
AJlres.Aufflefeu n engendre aucun animal \ 
ny 11 enconferve aucun , mais la chaleur qui 
produis ou qui cenferveles animaux a un 
principe de vis par le moyen de la fmence > 
ce qui fait voir clairement que la chaleur des 
animaux n'ejl point un feu t ne tire point 

fon p t incise du feu. 

Le rapport qui fe rencontre entre TeP 
pritdes animaux, & les Aftres, eft que 
de même que les Aftres communiquent 

C 6 leurs 
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influences par la lumière & par le mou- 
vement , de même aufli les efprits des 
animaux communiquent leur vertu par 
l’agitation , & par les efprits , comme 
par des rayons de lumière. Et le rapport 
qui fe trouve entre la chaleur celcfte, & 
la chaleur des animaux , confifte non feu- 
lement en ce que l’une & l’autre de ces * 
chaleurs contient une vertu vivifiante, 
mais encore en ce que toutes deux éma- 
nent immédiatement de la forme. Et 
comme la chaleur celelte découle delà 
forme des corps celelles, accompagnée 
de lumière, & des autres influences; de 
même la chaleur naturelle provient de ta 
forme fpectfique des animaux accompa- 
gnée de leurs efprits vivifians , & dérou- 
tes leur vertus » mais cette chaleur ne 
prend point fon origine du mélange des 
premières qualitez non plus que du feu, 
puis quelle ne participe du tout point de 
la nature des premières qualitez * nydu 
ftu même, car le feu ne provient point 
de la femence , puis qu*il n’agit pas com- 
me la femence, au contraire il la détruit,, 
les femences agifïànt par la force du le- 
vain. D’où vient que les efprits vivifians ( 
qui font dans les poiflonsagiflènt plu s vi- 
vement que dans les animaux terreftres, 
quov que les poiïïôns foient des animaux 
froids & fans chaleur* 
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C’efi par cette rai Ton que la chaleur na- 
turelle n’a point de contraire , n’ayant 
qu’une fimple privation pour oppofée,de 
même que la lumière n’a qu’une fimple 
privation & point de contraire. C'eft 
pourquoy le Philofophe a dit que la mort 
n’eft autre chofe qu'une extin&ion de la 
chaleur naturelle , fans faire mention du 
froid dans fa définition, parce que le froid 
n’elf pas contraire à la chaleur naturelle , 
n’efiant pas dans le même genre de qua- 
lité où fe trouve cette chaleur. 

Hippocrate & Galien encherifïànt fur 
Arifiote, on crûquè lachaleur naturelle 
cftoit l’ame des animaux. En effet, l’E- 
criture femble donner dans cette penfée 
en deffendant de manger du fang des ani- 
maux , parce que le fang eftoit leur ame y 
car le fang eftant deftiné pour la répara- 
tion de lachaleur naturelle , &pour l’ali- 
ment prochain du corps, il e(l en quel- 
que manière l’ame des animaux; c’efi: 
pourquoy, ditunPoë.e, jamais perfon- 
ne n’a bû impunément le fang fumant des 
animaux. L’hiftoire remarque qu’une 
fille ayant bû du fang d’un chat, chaiïà 
pendant vingt-quatre heures aux rats, 6c 
que l’Empereur Comode fut d’un naturel 
fanguinaire, & cruel, parce que peude 
temps avant fa conception fa mereavoit 
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bûdu lang d’un gladiaceur,dont elle cftoit 
éperduement amoureufe» Cela fait voir 
que la chaleur naturelle dépend immé- 
diatement de la forme fpecifique des ani- 
maux , & nullement du mélange des pre- 
mières qualitez , & que cette chaleur 
principalement fait le tempérament des^ 
animaux. 

C’eft pourquoy les Philofophes , & les 
Médecins conviennent, qu’on ne fçau- 
roit trop avoir de chaleur naturelle ; en ef- 
fet , les animaux qui ont plus de chaleur , 
ont suffi plus de vivacité , & li les jeunes 
gens ont plus de gaïeté que les vieillards , 
c’eft qu’i ls abondent plus en chaleur. 

Auffi les Médecins parlant de la cha- 
leur naturelle , n’entendent pas une fim- 
ple qualité , mais une fubftance pure & 
permanente, quifcmblc tenir le milieu 
entre la nature des corps & la nature des 
efprits. Cette fubftance eft très propre 
pour unir famé & le corps, puis que la na- 
ture unit ordinairement les chofes extrê- 
mes par un milieu , qui participe de la na- 
ture des deux extrêmes j comme il le voit 
dans l’aiïemblage des parties du corps 
humain & dans l’ordre des élemens ; ce 
qui fait voir que la chaleur naturelle eft; 
un efprit fixe & permanent dans toutes 
les parties, & non pas un efprit dérivant 
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du cœur & de quelques autres parties 
principales. 

Cette chaleur prend fàlourcede lafe- 
mence, dont la nature confifte dans les 
efprits j en effet , la femence eft un corps 
blanc & écumeux , & par confequent 
plein d’cfprits; car la blancheur &l’écu- 
cume ceffent dés que les elprits fc font 
exhalez. 

La chaleur naturelle n’eft donc autre 
chofeque l’humide radical rempli d’ef- ’ 
prits & de mouvement.Cét humide prend 
ion origine de la femence, comme delà 
baze ; ainii labonnedifpolitionde la cha- 
leur naturelle & de l’humide radical , fait 
le tempérament des animaux. Cette cha- 
leur, ou cét humide radical eft le princi- 
pe de toutes lesadions; c’eftpourquoy 
les animaux qui ont le plnsde chaleur na- 
turelle, & d’humide radical , exercent 
plus parfaitement les fondions de la 
vie. 

Les premières qualitez ne peuvent pas 
avoir des vertus fort adives dans les ani- 
maux, puifquc ces qualitez font mate- 
riel es , d qu elles procèdent en partie des 
élemens , par confequent le tempéra- 
ment n'eft pas un (impie mélange des 
premières qualitez , comme l’enfeignent 
tant de Médecins , c’eft tout enfemble les 
difpoficions de la matière, les qualitez 

fecoa- 
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fécondes , la conformation des parties > 

& le concours des efprits. 

# Le mélange des premières qualitez 
n*eft pas le principe des fondions de la 
nature , les efprits & la chaleur naturelle 
en font les premières caufes , la nature 
forme par leur moyen toutes les parties 
du corps & leur donne tout le tempera- i 
ment qui leur eft necefïàire fans aucun fc- 
cours etranger, & cette nature ne feroit ja- 
mais des monftres r fi elle n’eftoitempe fi- 
chée par quelque caufe étrangère- Il faut 
dire la même choie de toutes les fon- 
dions de la vie , la nature n’ayant befôîti 
duminillerc de perfonne pour facunfer- 
vation, parce qu’elle exerce fuffifamment 
par Tes propres forces , toutes les fondi- 
ons au (quelles elle eft deftinée. 

La Medecine n’eft que pour oftcrles 
obftacîes de la natuie.» & pour lever ce 
qui l’arrefie; Hippocrate a dit fortjudi- 
cieufcment que le Médecin eft le mini- 
ère de la nature, & qu’il la doit imiter 
dans (es mouvemens reglez, parce que 
là nature n’eftant pas empêchée , elle fait 
toujours ce qu’elle doitj & ne manque 
jamais aux chofes neceflàires. Elle a des 
forces qu'elle employé quand elle veut , 

& qu’elle rcveille quand bon luy femblc ÿ 
car la nature ayant donné à tous les ani- 
maux autant de forces qu’il leur en faut 

pour 
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pour leur confervation, leur a donné en 
même temps la vertu de les exciter, & 
de les faire lortir hors des principes où el- 
les eftoient en puiflance ; Hippocrate 
enfeigne que la nature nous échauffe, & 
nous rafraichit, fuivant la neceffitéque 
nous en avons , fans qu’elle ait befoin 
d’emprunter ailleursdu fecours,& qu’el- 
le trouve dans elle- même tout ce qui luy 
ell neccflàire pour ce fujet. 

Mais comme les efpiits émanent 
immédiatement de lame , & qu’ils 
font l’organe prochain dont elle fe fert 
pour exercer toutes les aéfions delà vie; 
c’efl aufîi en eux que confident fes prin- 
cipales forces.C’cft pourquoy elle allume 
ces efprits , elle redouble leur chaleur, & 
l’augmente fuivant le befoin qu’elle a de 
leur fecours. La nature devant fe fervir 
de ces efprits, comme d’un infiniment 
general, a toutes les fonctions de la vie, 
il faloit qu’elle eut le pouvoir de les aug- 
menter fuivant les divers befoins qu’elle 
en peut avoir. 

C'efl pourquoy la nature ayant befoin 
de toutes fes forces dans la fievre pour 
combat re puiflàmmcnt la caufe de la ma- 
ladie , & pour s’oppofer à tout ce qui luy 
eft nuilîble , elle redouble le mouvement 
du cœur en augmentant la chaleur dans fâ 
fource , & en excitant les efprits pq»ur les 
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envoyer aux organes qui ont plus de be- 
foin de fecours. Elle fepare meme les hu- 
meurs pour en augmenter l’a&ion , parce 
que cette feparation rend les humeurs 
plus agiftàntes. Delà vient quelamor- 
fure des animaux eft venimeule dans U 
colere , parce que la colere fepare la bile, 
& tout ce qu’il y a de plus malin dans les 
veines pour s’en fervir comme d’armes 
oftenfives contre le mal ; c’eft pourquoy 
le venin celle par la mort de l’animai qui 

le porte , parce que la colere finit avec fa 
vie. 

L agitation que nous reftentons dans 
la fievre répond à l’émotion que donne 
la colere, puifque la colere eft comme 
la fievre de l’apetit fenfitif , & la fievre 
comme la colere de l’apetit naturel, car 
la colere fe forme dans la partie fenlitive , 
& là fievre dans la partie naturel le. Dans 
la fièvre & dans la colere la nature redou- 
ble fa chaleur pour attaquer pu.ftamment 
la caufe de la maladie » ou pour repoufler 
l’injure : & comme l’injure n’cft pas la 
caufe de la chaleur qui s’enflâme dans la 
colere, mais qu’elle en eft feulement 
l’occafion ; de même l’acrimonie des 
mauvais fucs , n’eft pas la caufe de la cha- 
leur qui s’allume dans la fievre, mais la 
feule occafïon qui l’excite , & qui la fous- 
leve pour s’oppofer à la caufe de la mala- 
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die. C’eft pourquoy la vehemcnce des 
fievres eft tuûjours proportionée à la for- 
ce de la chaleur naturelle, & à l’abon- 
dance des efprits. D’où vient que les vieil- 
les gens n'ont pas des fievres li violentes 
que les jeunes , & que la fievre diminue 
lors que la nature luccombe, & qu’elle 
tend à la mort; &au contraire que dans 
la vigueur des maux & dans les crifes la 
fievre s’augmente, parce que la nature 
faifantun effort, fe rend vi&orieufe de 
lacaufedu mal; auffïHypocrate défend 
de rien entreprendre dans la vigueur des 
maladies , de peur de détourner la natu- 
re, & de l’affoiblir dans le combat; car 
la fievre eft un feu que la nature enflâme , 
pourchaffer le mal, & pour le confu- 
mer. 

Que fi la nature fe connoit plus foible 
que le mal , comme il arrive dans les fie- 
vres malignes , elle n’ofe pas louflever 
fes forces pour l’attaquer, & pour le com- 
barre ; c’efi ce qui fait que la pefte eft 
quelqucsfois fans fievre , & que les fievres 
malignes n’élevent pas le poux. La natu- 
re feule excite la chaleur de la fievre pour 
combatre le mal , & pour s’oppofer à fes 
efforts. La maladie n’eft que l’occafion 
qui arm e la nature , & qui la met en colè- 
re, & en fievre; cette fievre eftant un 
rcmede neceffaire pour la guerifon, & 
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un effort pour difllper le mal. 

L’tjlomac , dit V an-HeImont,w«f Bien 

T»*p«er de levain digejlif , qui ejl tuteur 
de U e, a, on, mots ilne manque jamais de 
‘™ l ? ur - llene ft de même du foie , lequel ne 
* gC e en cxcez, de chaleur par fon pro - 

fre tempérament ; parce que nous n'avons 
dauUe chaleur que la chaleur naturelle en 
effets e cadavi e ejl froià immeditament 
a P res a j no \ t ' L,a chaleur qui nous incom- 
mode ejl toujours une dateur d'accident , par 
exemple s il y a une épine dans le doigt on y 
rejjent de la douleu ,un battement d* artères, 
une chaleur & U ne enflure , cela ne vient 
fac de ce quel' épine ejl c bande , ny parce que 
le jang ejl bouillant ; mais cela vient par ac- 
Çjdent a caufe de l'épine qui nous pi que. Il 
faut dire la même choje du foie , car s'il eh 
fort échauffé, C ejl parce qu'il a fon épine , 
icjt a dire une mât iere âcre qui l'incommode . 

rour remédier â cette chaleur, il n ejl pas 

ejoin de raifl aichijjement , mais feulement 
à ojler l épine : au contraire bien loing que 
e rafraickijfement fait un remede , ce ra- 
Tcaichijjement r endroit le maîtres aijfale 
a guérir. 

Ce qui fait voir que non feulement la 
nature nous échauffe & nousrafraichit 
«elle-même, fans emprunter du fecours 
ailleurs ,• mais auffi qu’elle excite puif- 
ia minent les vertus , lors qu’elle en a bc 

foin- 
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foin; amoins que fes forces ne foient 
éteintes, ou qu’elles ne foient pas pro- 
portionéesà celles de la maladie. C’eft 
pourquoy lors qu’il n’y a que le chaud, 
ou le froid qui nous affligent , la nature y 
remédié facilement. Mais ce qui rend 
très fouvent les maladies difficiles à gué- 
rir c’cft l’amer, ou l’aigre, le falé, ou' 
l’afpre , & les autres qualités de cette na- 
ture , qui font des Tels corrofifs que Van- 
Helmont compare fort à propos à la pic- 
quure d’une efpine. 

D’où vient que le devoir principal 
d’un Médecin eft d’adoucir les humeurs, 
de leur ofter ce qu’elles ont de trop ai- 
gre, ou de tropafpre , & de les mettre 
dans une jufte proportion. Il doit auflî 
quelquefois combatre , ce qu’Hypocrate 
apellc unart divin , la malignité de la 
maladie par quelque Antidote. Ildoiten- 
core religieufement obferver de ne dé- 
tourner pas la nature dans fes mouve- 
mens, mais de la lailfer reftablir d’elle 
même dans fon premier tempérament. 

Le Médecin n'eftpas l’agent principal 
du reftabliflement de la fauté, c’eft la 
nature même, ce qui fait dire à Lipfe ; 
que le Médecin profite quelquefois plus 
en fe repofanr, qu’en travaillant; auffi 
Hvpocrate a dit fort judicieufement, 
qu’il vaut mieux fc repofer dans la 

vi- 

*i«* 
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vigueur du mal que d'agir. Il eft certain 
que cette grande & merveilleufe^ con- 
noiffance de la partie baffe de 1 aine , 
naiflant avec l’ame même , eft une efipece 
d’inftinc par lequel l’ame connoit toutes 
les chofes qu’elle doit faire, & fçait par 
conséquent les humeurs qui l’incommo- 
dent , le temps où elle les doit attaquer » 
& le repos qu’elle doit prendre. C’eft 
pourquoy le Médecin n’eftant que le mi- 
niftre de la nature , il ne doit pas entre- 
prendre de changer le tempérament: 
c’eft l’ouvrage de la nature même, de 
laquelle feule le tempérament dépend. 
Et comme les Médecins entreprenait 
rarement fur la conformation des par- 
ties , ils ont auffi très peu de jurildiétion 
lur le tempérament des parties mêmes. 
La nature rétablit ce tempérament elle 
feule, lors qu’elle n’eft plus empefehée 
par la caufe du mal. D’où vient que l’on 
guérit fouvent d’une fievre ardante fans 
aucun remède., parce que la nature feule 
fe rétablit dans ton premier tempéra- 
ment, îans qu’il refte aucun vetlige de 
cette intempérie ardante , dont elle e- 
ftoit affligée. En effet Hypocrate remar- 
que qu’aprés la fièvre , le malade eft plus 
frais que s’il n’eut point tu de fievre, pour 
dire que la nature ferafraichit intérieure- 
ment par fes propres forces , làns aucun 
fecours étranger. Mais 
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Mais fuppofé que le chaud , & le froid 
fuirent la caufe des maladies , Hypocrate 
demande dans le livre qu’il a fait de l’an- 
cienne Médecine , qu’eft-ce qu’il fau- 
droit oppofer au chaud qui feroit afpre, 
infîpide, ou piquant, & de quelle efpeçe 
de chaud, ou de froid, il faudroit fe fer- . 
virpour y remédier, parce que chaque 
efpece de froid ou de chaud a fes vertus 
prefque contraires, Van-Helmont de- 
mande auffi où l’on trouvera un froid 
contraire à une chaleur maligne , ou à 
une chaleur putride, ou hc&ique, dont 
chacune a fes differentes efpecesjil 
faudroit, dit-il, examiner l’aétion par- 
ticulière du froid, & Ravoir fon degré, 
& fon efpece, pour l’oppofer aune cha- 
leur de même degré , & de même efpece, 
& pour la réduire à légalité &àla modé- 
ration que demande la nature. 

D’ailleurs, il faut remarquer que le 
chaud, & le froid ont des effets contrai- 
res fuivant la maniéré differente dont ils 
agiffent ; car lors qu’ils agiffent par leur 
propre vertu, le chaud échauffe, & le 
froid refroidit : mais lors qu'ils agiffent 
par accident , le froid échauffe , & le 
chaud rafraichit , parce que le froid cm- 
pcfche la tranfpiration , & réunit la cha- 
1 eur , & le chaud procure une libre tran- 
f piration, & quelquefois repare ladiffi- 
pationdesefprits. Hy- 
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Hypocratc prouve cette vérité fort 
clairement dans le livre qu’il a fait de 
Tancienne Médecine, comme je le feray 
voir fur la fin de ce dilcours; c’eff pour- 
quoy j e n’en diray pas d ‘avantage prefen- 
tement, merefervant de prouver cette 
propofition plus au long en achevant. 
Ariffotedjtauffî que le froid échauffe, 
& qu’il brûle, non pas comme froid, mais 
parce qu’il réunit li chaleur, & qu‘il em- 
pefche qu’elle ne s’évapore. De là vient 
que Ton jette de l’eau froide contre les 
perfonnes qui s’évanoiiiffènt, ou qui font 
dans les convulfîons.» pour exciter la 
chaleur naturelle par une aétion contrai- 
re, & que Ton guérit les engeleures dans 
les Pays du Nort , en frotant la partie ge- 
lée avèe de la neige, qui eff le fcu.l, & 
Tunique remede que Ton y trouve. 

Ariffore remarque que ceux qui habi- 
tent dans les pais froids . ont plus de cha- 
leur que ceux qui demeurent dans les 
pays chauds ; & que par cette raifon ceux 
des pays froids font plus robuffes , & plus 
hardis que les autres. L’cxpcricnce fait 
voir que dansTHyver les parties inferi- 
eures font plus chaudes que dansTEffé, 
c’cffpourquoy Ton dort mieux PHy ver» 
& Tonabcfoinde plus de noutriture , à 
caufe que Ton a plus de chaleur naturelle. 
Il arrive la même chofe à la terre ; car en 

Efté 
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Eflé les entrailles de la terre font froides, 
h en Hyver elles font chaudes , à caufe 
de la contrariété qu’il y a entre le chaud & 
le froid. 

L’experience nous apprend qu’effant 
échauffé par quelque travail violent & 
s’expofant dans un lieu frais , ou fe jettant 
dans l'eau courante pour fe rafraîchir 9 on 
tombe ordinairement dans une fievre 
continue , comme il arriva à Alexandre le 
grand ; p^rce que le froid empefehe la 
tranfpiration des vapeurs. 

Nous expérimentons la même chofe 
dans les alimens, & dans les remedes. 
Hypocrate erjeigne que l eau pu^enc de [alté- 
ré point , mais quelle augmente la foif\ par» 
ce qu'elle devient amere , <& Je change en bile 
<& cette. bile altéré. Que s’il arrive àccux 
qui font échauffez par quelque exercice 
violent de boire de l’eau pure, cette eau 
les échauffe, bien loin de les rafraichir; 
& cette fraicheur efteint la chaleur natu- 
relle, alume une chaleur étrangère, & 
caufe la fièvre , & des inflamations très 
dangereufes. L’onfe défàltere beaucoup 
mieux en buvant du vin, parce que le 
vin repare les efprits, & procure une li- 
bre tranfpiration atout le corps. C’eff 
par cette raifon que les Marchands qui 
traverlent les déferts brûlans del’Ara- 

D , bie, 


74 Life ours fur les 

bie, dans le fort des chaleurs, lie boi- 
vent point de l’eau commune , mais feu- 
lement de Teau de vie , ou duvinlcplus 
exquis de Perfe, oud'Efpagne. Les In- 
diens qui habitent fous la Zone T orride , 
pratiquent la même chofe , pour empef- 
cher les cruditez d’efiomac , & l’hydro- 
pilie, qui font des maux fort ordinaires 
parmi eux, à caufe que la chaleur excep- 
live de l’air faifant une grande diffipation 
d’efprits, affaiblit beaucoup la chaleur 

naturelle. . 

Ariftote remarque que ceux qui font 
dans les pais chauds, ont moins de viva- 
cité, & de chaleur que ceux qui habitent 
en des pais froids , & que la'plus-part des 
maladies des païs chauds font froides , & 
procèdent d’une caufe froide , à caufe de 
cette grande évaporation qui fe fait par 
les Tueurs frequentes. C’eftpar la même 
raifon que les peuples duMidy ufent de 
beaucoup d’efpiceries j & de diogues 
aromatiques , principalement du poivre, 
afin de reparer les efprits, & de fe rafraî- 
chir. Le peuple François ufe ordinaire- 
ment du poivre, du vin pur, & de l’eau 
de vie pour fe rafraîchir, & pour reparer 
la diffipation d’efprits, &de chaleur na- 
turelle qui leur arrive par le travail, parce 
que tout ce qui repare les efprits, & la 
chaleur naturelle , donne de la fraîcheur 
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& de la vigueur tout enfemble. 

Ceux quifouftrent des ardeurs d’urine 
pour avoir beu de labiere nouvelle, guc- 
riffent de cette ardeur par l’eau de vie, 
parce que l’eau de vie corrige la crudité 
de labiere. 

L’on voit ordinairement que les remè- 
des qui guerifTent les fie vres, font chauds, 
comme le Quina, l’Abfynthe, la Thé- 
riaque & une infinité d’autres; & au 
contraire, qu’il n’y a rien qui excite plus 
lafievre, &qui la rende plus opiniallre 
que l’üfàge de l’eau , & des rafraîchi dans , 
parce que les chofes froides rendent la 
matière de la fievre plus cruë,& pins diffi- 
cile à Purmontcr. 

Aufîi pour rafraîchir , & pour échauf- 
fer, il ne faut pas toujours des qualités 
froides ou chaudes 3 puifque le chaud & 
le froid, produifentdes effets fi contrai- 
res, & qu’ils dépendent ordinairement 
des qualités qui leur font unies, dont ils 
empruntent l’efficace. Pour rafraîchir, 
ou pour échauffer , il fuffit d’adoucir l’a- 
crimonie des fucs , d’éteindre la maligni- 
té des humeurs, & de procurer une libre 
tranfpiration à toutes les parties du corps, 
comme nous avons fait voir. 

Hypocrate veut que tout le corps foit 
tranfpirable , & que rien n’empelche le 
concours mutuel qui le fait dans les par - 

D 2 tics 



Life ou r s furies 

tics , parce que la chaleur fixe qui eft dans 
ces parties a continuellement befoin de 
la chaleur qui découle du cœur, du cer- 
veau & du foie pour conferver la chaleur 
fixe qui eft dans les autres parties , & pour 
3a réduire de puiffance en adle. C’eft prin- 
cipalement par la tranfpiration que les 
efprits , & là chaleur naturelle, excer- 
cent les fondions de la vie. Cette tranP 
piration eft le grand refiort par lequel les 
efprits agiflfent ; cette tranfpiration eftant 
empefehée , & le concours mutuel du 
làng , & des efprits n’eftant pas libre dans 
Jes grands vaifteaux , l’on tombe dans des 
fyncopes , &dansdiverfes fortes de fiè- 
vres continués, & d’inflamations inté- 
rieures. Le commerce des efprits eftant 
bouche dans les nerfs, l’on tombe dans 
l’apoplexie , ou dans une paralyfie uni- 
verfelle. Que fi cette tranfpiration ^ eft 
empefehée dans une partie, a meme 
temps la communication de cette partie 
eft arreftée , en telle forte que ne pouvant 
plus recevoir ces efprits vivifians, ny pro- 
duire aucun fuc qui ne foit corrompu, 
elle demeure demy morte , '& ne 
peut renvoyer que des vapeurs acres 
& corrompues, &fouvent malignes, & 
veneneufes. Ces vapeurs infeélent tou- 
tes les parties du corps par des levains 
Étrangers qui irritent la nature , & qui al- 
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lument une chaleur étrangère, en cftci- 
gnant , ou en diminuant la châleur natu- 
relle. 

La tranfpiration du corps n’eft pas feu- 
lement necellàire pour la communion 
des parties j mais aulli pour attirer l’air, 
& pour conferver la chaleur naturelle, 
parce que cette chaleur eft entretenue par 
une fraicheur modérée i comme f en fei- 
gne Hippocrate. Nous attirons l’air par 
les pores , & par les orifices des vaifïèaux, 
pour entretenir & rafraichir la chaleur 
naturelle, & pour rendre les efprits plus 
fubtils. Ces eiprits eftans épurez, ne laif- 
fent aucune craflè après eux ; ils s’exha- 
lent entièrement par la tranfpiration , a- 
prés avoir fervi à leur ufàge <S c à leur fin: 
Outre que le fang deviendroit fixe , & 11e 
pourroit pas s’exhaler s’il eftoit trop prek 
fé par la chaleur, parce que le levaindu 
cœur & des arteres n’auroit pas le temps 
de rendre le fang volatil. 

Ainli la tranfpiration a plufieurs fon- 
dions très importantes; elle entretient 
le commerce des parties ; elle attire l’air 
pour le rafraichitfemcnt des efprits, & 
de la chaleur naturelle, & fait exhaler le 
fang & les efprits après qu’ils ont pourvû 
à la nourriture des parties. L’ufagedela 
tranfpiration eft femblablc àl’ufagede la 
rcfpiration, car les animaux qui ne refpi- 
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rcntpas, viventparla tranfpiration ; & 
comme il ny a rien qui puifle fuppléerle 
défautde larefpiration , il n’y a rien auffi 
qui puifîe ellcindre cette chaleur étrangè- 
re que la tranfpiration ; car les chofes 
froides augmentent beaucoup la chaleur 
étrangère , parce que le froid r’affemble 
& réunit la chaleur en arrêtant l’évapo- 
ration. 

Sennert dit que le feul empêchement 
de la tranfpiration fuffit pour exciter la 
hevre , & que toutes les autres caufes ne 
fçauroient la produire fans celle-cy , & le 
défaut de tranfpiration affoibliffant, ou 
étouffant la chaleur naturelle par la cha- 
leur étrangère qu’il allume, il introduit 
aulfi la corruption dans les humeurs. En 
effet, Galien dit que robfhu&ioneftla 
feule caufe de la corruption qui s’intro- 
duit dans les parties - & dans les humeurs 
mêmes. 

Pour mieux cormoiftre lés mauvais ef- 
fets du deffaut de la tranfpiration; il faut 
obferver que la nature a des vôyes pro- 
pres pour vuider les excremens de chaque 
coélion ; & que ces excremens eftant re- 
tenus dans des lieux chauds &humides, 
fe fermentent , & déviennent le levain 
des maladies , parce que leur acrimonie , 
& leur malignité irrite la nature, & en- 
flâme la chaleur naturelle , & les efprits : 

C*eft 
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C’eft pourquoy la tranfpiration eftant 
empêchée, il s’allume une chaleur étrans 
gere, & il fe fait une corruption dans 1c- 
humeurs * & quelque-fois dans les par- 
ties mêmes. 

Ainfï pour rafraîchir * & pour échauf- 
fer, pourhume&cr, & pour deffècher , 
il luffit d’ôter les empêchemens de la na- 
ture , & de lever tout ce qui peut arrefter 
la liberté de fes fondions. Aulïi le devoir 
du Médecin efl proprement d’ôtcr les 
empêchemens de la nature , parce que 
ces empêchemens font lafource princi- 
pale des maladies. Le Médecin doit ren- 
dre tout le corps tranfpirable (Vil efl per- 
mis de parler ainfi) afin qu’il y ait un con- 
cours mutuel , & une communication 
réciproque dans toutes les parties : & que 
les vapeurs qui fortent continuellement 
du corps puififent trouver une libre ifiiië. 
Le Médecin doit aufli empêcher que l’ai- 
gre, l’amer, le fallé, l’âpre, ou l’infi- 
pide , ne prédominent dans le corps; afin 
que ces qualitez eftant dans la modéra- 
tion requife , les divers lues qui s’engen- 
drent au dedans ne prevaillent lesuns fur 
les autres, & qu’ils foient tous dans une 
jufte harmonie. Enfin le devoir du Mé- 
decin eft d'obferver s’il n’y a rien de divin 
dans les maladies, je veux dire s’il n’y a 
point de malignité confiderable dans le 

D 4. corps , 
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corps, parce qu’alors il fout éteindre 
cette malignité par des Antidotes, &par 
des Cordiaux. 

Pour cela , il fuffît de bien regler la fer- 
mentation , car c'eft elle qui adoucit les 
humeurs par un mouvement qui le fait de 
Ja crudité à la maturité. C'eft elle qui rend 
tout le corps tranfpirable. Il l'on peut 
üferdecemot$ car elle fubtilife le corps 
par fon levain. Et le remede qui excite 
cette nouvelle fermentation répondant 
fpecitîqucment au levain de ladigeftion 
& de la maladie , il éteint la malignité de 
la maladie même. 

L'on jouit d’une parfaite fanté lois que 
ces divcrlcs fermentations font bien ré- 
glées; & comme les maladies ne confi- 
dent que dans le déreglement des diyer- 
fes fermentations, auiïi le rellablific- 
inent de la fontéconfifte feulement à re- 
gler ces mêmes fermentations , puis que 
la fermentation furmontc également la 
caufe de toutes les maladies, foit à l’é- 
gard des premières qualités, foit à l'é- 
gard des fécondes , ou des trûifiémes, 
çomme nous avons clairement prouvé 
dans cedifcours. 

Van-Helmont voulant explique^ la 
force des levains , & nous faire connoître 
qu’ils agiffent fans refiftance, dit que fi 
toute la terre eftoit de la farine pétrie , un 

peu 
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peu de levain feroit lever toute cette 
quantité de pâte. 

S. Paul compare le péché au levain , 
& traitant des maladies fpiritucles de l’a- 
me il en explique la oaulè & la guerifon 
par le raport de ces maladies avec les ma- 
ladies du corps; cct Apôtre defignantlcs 
maladies de Pâme par un levain de mali- 
ce & de corruption qui doit eftre purifié: 
Mais comme Pâme n’ell pas capable de 
levain, cette façon de parler de Saint 
Paul eft une maniéré figurée, & métapho- 
rique , qui fuppofe que les maladies du 
corps font véritablement produites par 
un levain. 

Nous avons fait voir que la caufe de la 
famé & de la maladie ne procédé que de? 
levains. Nous avons aulïi montré que ces 
levains eftans purs & fans foiiillure , con- 
fervent le corps dans une parfaite fanté , 
& que fe trouvant quelque levain impur , 
il infe&e les parties du corps, & en per- 
vertit les fondions, fui vaut qu’il eft plus 
ou moins éloigné de la nature , & fuivant 
les diverfes parties où ils’arrefte. 

Ain fi' poûr nettoyer les parties du corps 
de ces te vains impurs qui troublent l’éco- 
nomie de la nature, il faut leur oppo fer 
quelejue levain pur & fub tii, qui purifie 
1 e s elprit s, Tës numeurT & l es parties f o - 
lides du corps, en les épurant parfaite- 
' ~ : D $ ment» 
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ment, parce que le plus foible cede au 
plus fort dans le même genre de qualitez. 
C’elt en purifiant le corps de ces levains 
impurs, &foüilIez, & de ces femences 
de maladies , qu’on rétablit la nature 
dans cette pureté fi neceflaire pour exer- 
cer parfaitement toutes les fon&ions de 
lavie. 

Ce dégagement , & cette pureté , font 
les effets particuliers des Panacées que je 
propofe, parce que ce s Panacées contien- 
nent un efprit pur , & iub til qui pén étré 
tout le cor£s,& qui diilput les maticrcs Tes 
p lus~~rëbe lles. Van-'Helmont dit que les 
Remèdes minéraux bien préparez f ont 
des îriprveTjJ^iifeTope rations dans la M e- 
dccine, qu’en rendant volatils les T els 
fixës^n en mit d e puillàns Remed es,mais 
quTl n’eftpas donné à tout le monde de 
reufiir dans ces préparations , & qu’on ne 
1 es apprend pas de la feule le& ur e . 

Les Remèdes pris des plantes font le 
plusfouvent inutiles dans les maladies 
opiniâtres , parce que ces remedes font 
furmontez par la nature, avant qu’ils 
foient arrivez au fiege de la mala- 
die. Au contraire , les remedes tirez des 
minéraux ont une efficace merveilleufe 
pour furmonter la caufe des longues ma- 
ladies, parce qu’ils ne peuvent pas eftre 
lurmontez par les forces de la nature , & 

qu’ils 
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qu'i ls font tellemcn tremedes , qu'ils ne 
p euvent jamais eft re aliment, ris coiffer - 
vent leur vertu libre & entière , ils fe ma* 
nifeftent dans Peftomac , ils fe commu- 
niquent aux cfprits , & fe répandent dans 
tout le corps c omme par d es rayons, en 
procurant unelanté très conforme à la 
nature. 

Les grands fecrets , dit Van-Helmont , 
gueriffent toute forte de maladies par une 
dépuration entière & parfaite, ils redon- 
nent la vigueur aux parties, & oftent la 
mauvaife imprefîionde I’efprit fixe, par 
la fympa tie qu’ils ont avec la nature, & 
avec la caufe de la maladie. 

Il faut donc que le remede foit confor- 
me à la naturel à la caufe de la maladie ; 
car les levains n’agifiTent que fur les fujets 
avec lefquels ils ont du r appor t : c’efi: 
pourquoy le levain ineÜe"dans la pou- 
dre de verre ne fait aucune fermentation ; 
& c’eft dans cette convenance des reine-- 
des avec les parties j & avec la caufe de la 
maladie que coniïfte la véritable maniéré 
deremedieraux maux, j’efime, dit Van- 
Helmont , que le remede con fifte prop rement 
en ce qui eft con venable & approprie a la na- 
ture & a la caufe delà maladie $ Ce fl par 

ce moyen que la nature fe r eleve , parte 
qu'il y a dans ee remede d es propriétés natu - 
relle s > dans lej quelles lé principe de la vie 
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trouve fes délices . Par ex cm tic , la f*>im efl 
une efpcce de maladie très aiguë, qui tué 
infailliblement dans peu de jours , parce que 
h vigueur du levain digefiif fait une dtfji- 
p ut ion de la rioierriture de L* ejlomac j <& cet- 
te dijjipationcaufe ce t rifle fentiment de la 
faim, le levain de l' ejlomac conjume ? ali- 
ment de t ejlomac meme, n'ayant pas un oh - 
jet fur lequel il puijjt agir. L'aliment ap - 
paifelafaim , non pat en tant que contraire 
au levain de i' ejlomac , ny entant que fem - 
h labié , m: is comme un remede propre à ce 
le vain de l' ejlomac , à la nature . Il ar- 

rive h mejme chfe dans la guc'ifon des ma- 
ladies , dans lefquelles il faut obferver une 
jufte pro portio n du remede avec la chaleur 
naturelle 3 & avec la caufe de la maladie . 
Par ce moyeu les remedes ne répondent pas 
feulement à la nature , mois aujft aux p ro - 
p rictez. p a rticul ierc s du levain des maladies j 
éejl pour quoy tous ceux quiigstorent l'aftivi- 
té & la diverjité des levain s y tentent inuti- 
lement les remedes qu'ils donnent ils rap- 
portent mal à propos le tempérament des 
J impies au chaud & au ftoid,puis que ce tem- 
pérament prend fa fource fin origine des 
Jememes ou des levains. 

Il faut que le remede fait amy de la natu- 
re, & qu’il Toit p ropre .au levain de la 
.maladie , pour lafauîager & pour la gué- 
rir. C’eft précifément ce qu’Hipocrate 
enfeigne dans le liyre de l’ancienne Me- 

de^ 
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decine , où il fait voir que pour conferver 
laftinié, & pour lareinctrc , il faut lèu- 
Jemententrerenir ce julle tempérament 
qui doit eftre entre l'aigre & l’amer , en? 
tre le falé, l.âpre , ou finfipide , puis 
que ces qualités eftant modérées produi- 
lent des fermentations réglées \ & au 
contraire eftant excelfivemcnt exaltées, 
elles font un levain impur , qui eft la cau- 
fe des maladies. 

C’eft en réglant les fermentations 
qu’on guérit les maladies , & en donnant 
des remedes conformes aux levains des 
dige(lions& des maladies : Ces remedes 
dit Van-Helmont, font deveritables pur- 
gatifs , ils rte vuident pas par choix par 
ekêiion des humeurs fuppofe'es > comme 
Je perjuadent tant de Médecins ils ne cor- 
rompent pas ces rnefmes humeurs , & ne dij - 
Jipeut pas les principes de la vie. Les vrais 
purgatifs je reco nue ijfennent par trois mar- 
ques j ils ne vuident rien dans les pe formes 
faines , ils ne les émeuvent point , ifs ne les 
changent en rien , & ne les a jfaihlijfent en 
aucune maniéré. Déplus , ils ne vuident 
rien gui n e foitfuperflu ; c'eft pourfuoy ils 
n’aTatent point , mau ilifoujagent le mais - 
de. Enjin les vrais purgatifs negueriffent 
po int par la f utur . pvrfie vomijfjêment ou 
par les [elles ; mais ils refolvent infenfibl * - 
raept la maladie , & laijfent faire le refie à 
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la nature. Les Remedes que je propofe 
agififent de la même maniéré , ils guerif- 
feut les. maladies les plus opiniâtres» & 
produisent les mefmes effets que les re- 
medes univerfels de Paracelfe. 

Un grand Prince eftant dans le deflein 
de bâtir un fuperbe Palais , lit venir deux 
célébrés Architedes , le premier fit une 
idée excellente de l’édifice qu’il vouloir 
élever, par un beau & grand difeours. 
Le fécond, qui fçavoit mieux faire que 
parler, dit qu'il feroit tout ce que L’autre 
avoit dit , & mérita par la réponfe le choix 
qu’on fit de fa perlonne. S’il m’effoit per- 
mis de comparer mon difeours à celuy de 
ces Architedes , je dirois en peu de mots, 
que mes Remedes font tout ce que mon 
difeours a dit, & que rexperience jour- 
nalière que j’en ay faite, prouve claire- 
ment toutes mes propofitions. J’avois 
ajouté' en cet endroit un grand nombre 
d’experiences & de Guerifons que j ’avois 
faites par le moyen des Panacées, mais 
les perfonnseque je nommois étant in- 
conues en cette Ville, j*ai retranché ces 
obfervations , comme inutiles. 


Vin de ce difeours. 
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TRAITE , 
DH I P O C R A T E , 

Ve la caufe des Maladies y & de, 
l'ancienne Médecine. 

PREFACE. 

Ipocrate a compofc ce 
Traitté de l’ancienne Mé- 
decine contre certains in- 
novateurs de fon temps» 
qui e'tablifloient pour la caufe des 
maladies le chaud 6c le froid , le fec 
6c l’ humide -, 6c par ce faux princi- 
pe, renverfoient le fondement de 
l’ancienne Mcdecine. Ce grand 
Homme combat cette erreur dan- 
gereufe, 6c fait voir que le fonde- 
ment delà Medecine doit eftre fen- 
fible, qu'il faut juger des alimens 
6c des remedes par le rapport qu’ils 
ont avec la nature 5 6c fuivant les 
biens 6c les maux qu’on en reçoit, 6c 

non 
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non pas fur des fuppofitions imagi- 
naires comme faifoient ces nou- 
VeaVix Auteurs:Il prouve que les aîi- 
mens ne profitent ou n’incommo- 
dent pas entant que chauds 6c en- 
tant que froids, mais par le rapport 
qu’ils ont avec la nature, & fuivant 
les biens ôc les maux qu’on en re- 
çoit, 6c non pas fur des fuppofiti- 
ons imaginaires comme faifoient ces 
nouveaux Auteurs : Il prouve que 
les alimens ne profitent ou n incom- 
modent pas entant que chauds 6c en 
tant que froids, mais par le rapport 
qu’ils ont avec la nature, 6c parla 
refiftance qu’ils apportent à fon a&i - 
on : Il (ou tient que le chaud 6c le 
froid, l’humide '6c le fec, ne font 
pas la caufe des maladies ; mais 
que cette caufe fe trouve dans 
l’aigre, dans l’amer, dans le falé , 
dans l'âpre, 6c dans Tinfiipidc , qui 
font des qualitez que nous avons 
tous au dedans de nous , comme 
Pexperiencelejuftifie, êcquec’etf: 

dans le jufte tempérament de ces 

qua- 
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qualitez que confite la faute. Il ap- 
pelle ces qualitez des vertus à caule 
de l'efficace & de l'excellence de 
leuraêtion. Il dit que le chaud &: le 
froid n’ont point d’action conf dera- 
ble par eux melmes , 6c qu'ils ne 
peuvent nuire qu’entant qu’ils font 
aigres, ou amers, qu’ils font falcz, ou 
âpres, ou qu ils fe trouvent con- 
joints avec quelqu’une de ces quali- 
tez, & que c’elt d’elles qu’ils 
empruntent toute leur efficace. Il 
fait voir que le feul moyen de remé- 
dier aux mauvais effets de l’aigre 
& de l’amer, du falé& de l’apre 
confite dans leur julle coétion t 
6c que le chaud & le froid étant 
incapables de coétion, ne peu- 
uent pas être la caufe des mala- 
dies, qui ne guerilfent que par la 
ieule coêtion des humeurs. 
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TRAITE 
D’H I P O C R AT E, 

■. Ve la eau Je des maladies , & de 
l'ancienne Médecine . 

Eux qui ont entrepris de traiter 
de la Medecine, foit de vive 
voix, ioit par écrit, & qui ont 
étably pour fondement de leur 
difeours le chaud ou le froid, l’humide 
ou le fec , ou quelque autre chofe inven- 
tée à plaifir , pour abréger l’Art de la Mé- 
decine , établirent une ou deux de ces 
qualité* pour la feule caufe des maladies 
&de la mort. 

Mais ils fe trompent évidemment en 
plufieurs chofes, & méritent jugement 
d’eftre repris, en abufant d’un Art donc 
on fe fert en de chofcs fort importantes , 
& dont on fait une eftime toute particu- 
lière. Mais parmi ceux qui exercent la 
Medecine, il y en a qui ne font pas dignes 
deftime , & d’autres qui méritent une 
approbation fingulierc. * 

La 

* Hipocrate parle jufyu' au verfet fuivant 
de chofcs qui font hors de nôtre fujet. 
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‘ La caufe des maladies qui nous arri- 
vent fe rapporte entièrement à une mê- 
me choie; je veux dire que lcsalimens 
citant dune fubftance trop folide, & 
leurs vertus eltant exccffives, travail- 
lent extrêmement tant les fains que les 
malades. On voit donc que les Médecins 
qui ont inventé le régime de vivre & la 
nourriture des malades ont eu le même 
but, que ceux qui ont trouvé & preparé 4 la 
nourriture dont tous les hommes fe fer- 
vent prelêntement; au lieu de cette nour- 
riture lauvage & brutale dont on le fer- 
voit autrefois , & ce n'eft qu’une même 
invention, ou du moins toute femblable. 
Car les uns ont eu pour but de retrancher 
les alimens, que la nature , quoy que 
bien difpolée 3 ne pouvoit pas fur monter# 
à caufe de leur nature fauvage&ui tem- 
pérée , & les autres ont tâché d’exclurre 
de la nourriture d’un malade tous les ali- 
mens que la mauvaifedifpofition du ma- 
lade ne pouvoit ni vaincre, nifurmon- 
tcr. 

Quelle différence y a-t’il entre les ali- 
mens des fains & des malades , fi ce n’efi: 
que ceux qu’on ordonne aux malades 
font de plulîeurs fortes & plus difficiles à 
régler. Ainfi le régime de vivredes mala- 
des a effé pris de la maniéré de vivre de 

pcrfomies faines. Neantmoios fi l’ on 

cou- 
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confidere bien la différence qu’il y a entre 
la nourriture des malades & la nourriture 
des perfonnes faines ; on trouvera que 
les alimens de ccuxqui font en fanté font 
plus nuifibles aux malades, quef ne fc- 
roient les alimens des bêtes aux perfon- 
nes parfaitement faines. 

Que s’il n’y avoit que les alimens trop 1 
folidesqui pulïent nuire, comme l’efti- 
ment quelques-uns, & que les alimens 
faciles à digerer profitafïènt également 
aux fàins & aux malades , la chofe feroit 
facile , & l’on rangerait aifément les ma- 
lades da,ns l’ufàge des alimens de facile di- 
gellion. Mais il n’efl: pas moins dange- 
reux de prendre moins d’aiimens & 
moins nourriffàns qu’il ne faut, que de 
prendre plus d’alimens & plus nourriffàns 
.qu’il n’eft de befoin. Car la faim a un 
grand pouvoir fur l’homme , foit pour 
le guérir , foit peur l’affoiblir , foit 
pour le tuer. Il y a auiïi plufieurs 
maux qui font caulèz par l’évacua- 
tion, lefquels font fort differens de ceux 
qui font caufcz, par la repletion , mais qui 
ne font pas moins grands. C’cftpour- 
quoy l’inanition afflige en plus de maniè- 
res differentes > & doit eflrc réglée avec 
plus d’exaélitude que la repletion ; il faut 
propolcr une règle , & l’on ne trouvera 
point d autre règle , ny point d’autre me- 
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fure pour regler juftenjent le régime de 
vivre que le fentiment du corps i Je veux 
dire les commoditez , ou les incommo- 
diez que la Nature reçoit de l’ulage des 
alimens. D’où vient qu’il eft difficile de 
regler fi juftement ce régime de vivre, 
qii’on ne panchc un peu dun côté ou 
d autre, Certesje loüeray extrêmement 
le Médecin qui s’éloigne peu du milieu 
qu’il doit tenir; car c’eft une chofc bien 
rare de rencontrer jugement ce qui eft 
parfait en tout point 

Comme il faut apporter une fi grande 
cxaélitude dans la Medecine , il efi diffi- 
cile d’en rencontrer toûjours parfaite- 
ment la vérité & la certitude. Il y a plu- 
sieurs principes dans la Medecine qui ar- 
rivent a cette certitude. C’eft pourquoy 
je n’eftimepas qu’il faille rejetter l’anci- 
enne Medecine , comme faufie ou in- 
certaine , parce qu’elle n’a pas une certi- 
tude exaéie en toutes chofes , mais j’efti- 
me plûcoft que l’ancienne Medecine ap- 
prochant beaucoup de la vérité, l’on peut 
trouver la vérité par fon moyen ; & qu’il 
faut admirer les inventions de l'Art, com- 
me des inventions jufies & bien réglées 
& nullement comme des chofes que la 
fortune ou le hazard ont établies. 

Je veux maintenant reprendre mon 
dilcours touchant ceux qui recherchent 

d’éta- 
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d’établir cet art d’une nouvelle maniéré , 
& fur des fondemens fuppofez. Car fi 
c’efile chaud, ouïe froid, le fcc, ou 
l’humide qui affligent l’homme , & que 
pour y poiter le lemede néceflaire il fail- 
le changer le chaud par le froid, & le froid 
par le chaud : le lec par l'humide » & l’hu- 
mide par le fec. Qu’on me donne un 
homme qui ne loit pas des plus robuftes , 
mais des plus délicats. Que cet homme 
mange du bled tel qu’il vient de l’aire, 
tout crud& fansaprêr. Qu’il mange auf- 
fi de la chair crue, & qu’il boive de l’eau 
pure*. Je fçay fort bien que cet homme vi- 
vant de la maniéré , fouffrira plufieurs 
maux très dangereux II fera tourmenté 
de douleur, ion corps s’afïoiblira, fon 
ventre fc corrompra, & il ne vivra pas 
long-temps. Quel remede pour un hom- 
me fi mal difpofé ? Faudra-til fe fervir du 
chaud, ou du froid, du fec, ou de l’hu- 
mide? Car ces nouveaux àutheurs efti- 
ment que le chaud , & le froid font d’une 
nature fimple. Que fi le mal de cet hom- 
me vient du chaud ou du froid , du fec ou 
de l’humide; il le faudra guérir par des 
qualités contraires. Cependant il n’y a 
point de Remede plus alluré & plus évi- 
dent pour le guérir que de luÿ faire quiter 
les alimens dont il ufoit auparavant, au 
lieu du bled de luy donner du pain» au 
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lieu de la chair crue, de luy donner de 
la chair cuite, & de luy faire boire du 
vin , & non pas de l’eau pure. Ces cho- 
fes ainli changées il eft impoflible que ce 
Malade ne guerilïe , à moins qu’il ne fut 
entièrement corrompu par le temps & 
par cette manière de vivre déréglée. 

Peut on dire que les Remedes qu’oti a 
donné à ce Malade eftant chauds luy ont 
profité , parce que fes maux eftoient cau- 
lez. par le froid, ou bien au contraire. 
Pour moy je croy qu’on leroit fort en pei- 
ne de lavoir li celuy qui eftoit devenu 
malade en mangeant du bled, & qui eft 
guéri en mangeant du pain, a recouvré 
la lancé par le chaud ou par le froid, parle 
lecou par l’humide. 

Jefçayauiïi qu’il y a grande différence 
de manger du pain blanc , ou du pain bis, 
du pain fait avec du bled net, ou qui ne 
l’eftpas: fi le pain eft bien pétri , ou s’il 
11e l’eft pas allez , s’il eft trop cuit , ou s’il 
eft trop crud, &fi la pâte eft trop molle 
ou trop dure. Il faut dire la même choie 
d’une infinité d’autres circonftances qui 
produifènt toutes des effets differens, que 
lï l’on 11e fait pas alTez de reflexion lur ces 
chofes , & qu’on les ignore , comment 
eft-ce qu’on pourra avoir la connoilïànce 
des maladies ? 

Car les hommes fouffrent de toutes 

,ces 
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ces circonftances , & font changez par 
elles d’une maniéré ou d’autre. C’eft de 
là que dépend la vie , la fanté & la gueri- 
fon 4 c'eftpourquoyiln’y a rien de plus 
necefïàire que de bien connoiftre toutes 
ces circonftances, & de bien obferver 
toutes ces choies. 

C'eft donc fort à propos que les pre- 
miers Auteurs de la Medeeine ont étably 
ces loix. Ces Auteurs n’ont pas crû que 
le fec ny l’humide , le chaud ny le froid , 
ny ce qui en dépend, pût nous faire du 
bien, ou du mal. Mais ils ont crû feule- 
ment que ce qu’il y avoit de plus efficace 
en chaque chûfe, & ce que la Naturelle 
pouvoit furmontcr eftoit cela même qui 
nousnuifbit : c’eft pourquoy ils ont re- 
cherché avec foin les moyens de nous en 
délivrer. Ce qu’i 1 y a de pl us efficace par - 
mi les chofes douces eft ce qui efttres 
doux , ce qui eft de plus fort parmy les 
chofes ameres eft ce qui eft très amer , ce 
qu'il y a de plus violent parmy les choies 
aigres eft ce qui eft très aigre. Enfin en 
toutes chofes l’extremité a une grande ef- 
ficace. Ils ont vu auffi que toutes ces cho- 
fes eftoient dans l’homme>&qu’ellesaffli- 
geoient l’homme ; en. effet il y a dans 
l’homme l’amer & le falé , le doux & l’ai- 
gre, l'âpre & l’infipide, & une infinité 
d'autres chofes qui ont toutes beaucoup 

d’abon- 
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d’abondance & de forcc.Ces chofes cftarit 
mêlées entre elles, & le tempérant mu- 
tuellement ne font nullement fenliblcs 
& ne caufent à l’homme aucune incom- 
modité. Mais lors que Tune de ces cho- 
ies vient à le fcparer , & qu’elle refte tou- 
te pure , fa vertu fe découvre , nous in- 
commode & nous fatigue. 

• I Ufàutdire lamêmechofe des alimens 
qui ne font pas propres à la nature , &qui 
nous travaillent beaucoup Les alimens 
qui font trop amers, trop falezou trop 
aigres , ou qui font en quelque maniéré 
intemperez & violcns, nous émeuvent 
& nous troublent. Au contraire les ali— 
métis ordinaires , comme le pain , & les 
autres chofes de cette nature, fi vous en 
exceptez les aflàiforinemens & les ra- 
goûts , ne participent en rien de ces fuc$ 
i-ntemperez & exceflifs. C’eft pourquoy 
bien que nous en prenions beaucoup ils 
ii*émeuvent point & ne feparent point les 
humeurs doüées des qualitez dont nous 
parlons; en effet , il n’y a rien qui donne 
tant de force , tant de nourriture & tant 
d’augmentation , que les alimens fim- 
ples&temperez, & qui n’ont rien d’ex- 
celfif. 

Je ne fçay point comment les Auteurs 
de cette nouvelle opinion, qui veulent 
changer l’ancienne doétri ne de la Medc- 
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cine , pour établir leur luppofitidn : Je 
ne fçay, dis-je , de quelle maniéré ces 
nouveaux Auteurs traiteront les malades, 
je ne croy pas qu’ils aient trouvé aucune 
chofe qui de fby-même foit chaude , ou 
froide , feche , ou humide , fans partici- 
per en même temps à quelqu’autre quali- 
té Je croy qu'ils ufent des mêmes alimens 
dont tous les hommes fe fervent , attri- 
buant aux uns le chaud , aux autres le 
froid, aux autres le fcc , aux autres l’hu- 
mide : C’eft neantmoins un avis incer- 
tain & équivoque d’ordonnèr à un malade 
de prendre quelque chofe de chaud ; car 
fans doute il demandera qu’eft cela ? & 
alors il faudra neceflàirement répondre 
des rêveries, ou bien avoir recours à 
quelqu’une des chofes qui font en ufage. 
Que fi le chaud eft âpre, s’il eft infipide, 
s’il eft fubtil & pénétrant , s’il eft de quel- 
qu’autre efpece , duquel faudra-t’il fc fer- 
vir ? Car il y a diverfes elpeces de chaud , 
& toutes ces efpeces ont des effers pres- 
que contraires Faudra-t’il fe fervir du 
chaud qui eft âpre, ou du chaud qui eft 
infipide? ous’ilfraudra fc fervir du froid 
qui eft âpre ; car il y un froid âpre & un 
froid infipide, & je fçay afïiirément que 
ces diverfes efpeces de chaud & de froid 
produiront des effets contraires non feu- 
lement fur l’homme, mais fur le cuir, 

fur 
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fur le bois, & fur beaucoup de fujets qui 
ont moins de fentiinent que l’homme. 

Ce n’eft pas le chaud qui a une grande 
vertu» c’eft l’aigre, c’eft l’âpre, c’cfl: 
l’infipide, & les autres qualitez dont je 
viens de parler, foitque nous employons 
ces diverles choies à manger ou à boire, 
foitque nous nous en ferviùns cxterieu w 
rement, ou de quelle maniéré que ce 
foit. 


J’eftime donc que le froid & le chaud 
agiffent dans le corps avec moins de for- 
ce & d’efficace qu’aucune autre faculté. 
En effet , quand le froid & le chaud font 
mêlez enfemble , nous / n’en recevons 
aucune incommodité , parce qüe le froid 
efttemperé par le chaud , &le chaüd par 
le froid : mais lors que l’une decesqua- 
litez domine fur l’autre, & qu’elle s’en 
fepare , c’eft alors qu'elle nous afflige. 
Auffi dés que le froid fe forme au dedans 
de nous, & qu’il nous incommode, le 
chaud interieur vient promptement à nô- 
tre aide pour nous échauffer , & fans qu’il 
ait befoin d’aucun autre fecours , & il. 
guérit parfaitement les maux que le froid 
caufetantauxfains qu’aux malades. Par : 
exemple, fl une perfonne faine s'efl: re- 
froidie beaucoup en hyver , foit en fe bai- 
gnant dans l’eau froide , foit en quel- 
qu’autre liianiere ; plus il fc fera refroidi 
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plus il s’échauffera , en reprenant fes ha- 
bits & fe mettant à couvert , pourveu que 
fon corps ne foit pas tout-à-fait gelé. Au 
contraire li quelqu’un s’échauffe extrê- 
mement, ou dans un bain chaud, ou de- 
vant un grand feu } & qu’en fuite il s’arrê- 
te dans le même endroit où cét homme 
qui avoit enduré le froid s’eft échauffé, 
quoy qu’il foit vêtu de la même maniéré 
que Iuy , ilfriffonnera neanmoins > & il 
aura d’ autant plus de froid, que la cha- 
leur qu’il avoit foufferte auparavant avoit 
cfféviolente. 

Si, celpy qui étouffe de chaleur veut fe 
rafraîchir en s’éventant , il aura beaucoup 
plus delà chaleur que celuy qui ne fe fe- 
ra point donné du vent. Ceux qui mar-‘ 
chent parmi la neige ou la glace , ou qui 
ont fouffert: un froidrigoureux , font tra- 
vailler la nuit d’une exceflîve chaleur , & 
dé démangeaifop,eftant à couvert &tiede- 
ment. Et après Cette ardeur il fort à quel- 
ques uns des vefeies ardentes, comme à 
ceux qui ont été brûler du feu : De forte 
que le chaud & le froid fuccedent promp- 
tement l’un à l’autre, çomrqe je pour- 
rois faire voir par une infinité d’ex- 
cemples. 

Si nous examinons maintenant ce qui 
arrive aux malades , n’eft-il pas vray que 
ceux qui ont fouffert un violent friffon 

réïleri- 

’ vl • 4 u 


d'Hipoerate. loi 

rcflèntent une fièvre très aiguë? & fi la 
fièvre n’eft ny violente , ny longue , ny 
dangereufe, la chaleur fe range princi- 
palement aux pieds, où le tremblement 
& le froid avoient elle les plus rudes, & 
où ils avoient efté plus long- temps. 

De plus après que le malade a fuc > & 
que la fievre a celle, l'on cil beaucoup 
plus frais que fi Ton n’avoit;pointeude 
fièvre , cela ellant , que peut-il arriver de 
dangereux d'une chofe qui efi: fuivie fi- 
tofi: de fon contraire, & qui de loy mê- 
me perd fa force & là vertu ; & quelle ne- 
cclîité y a t-il d‘y apporter un fi grand re- 
cours ? 

Quelqu’undira , peut-être, que ceux 
qui ont une fièvre ardente, ou une inflam- 
mation de poulmon , ou quclquautrc 
violente maladie , ne font pas prompte- 
ment délivrez de la chaleur , & fecourus 
par le froid ; mais je croy aulïique c’etl 
un figne très certain que l’on n'a pas la fiè- 
vre Amplement par le chaud, mais que 
c’eft par l’amer & par le chaud joints en- 
iemble > par le chaud «5c par l'aigre , par le 
falé &par le chaud, & par une infinité d’au- 
tres choies de cette nature. Il faut dire la 
même chofe du froid , lors qu’il cil joint 
avec quelqu'une des mêmes qualitcz; 

Ce lont ces qualitez qui nous affligent , 

• quand le chaud elt joi nt avec elles alors 
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il irrite & augmente les maux, cepen- 
dant le chaud n’a point aucune autre ver- 
lu, que celle que nous avons dit. Voilà 
tà vérité de la chofe ; mais cela paroîtra 
encore plus évidemment , par les lignes 
que toutes fortes de perfonnes éprouvent 
fouvent. Lors que le Rhume le jette fur 
le nez, & qu’il coule abondamment par 
ces parties , il eft beaucoup plus acre que 
n’eftoit l’humeur qui découloit aupara- 
vant par les narines ; car non feulement 
il fait enfler le nez, mais il Penflamme 
■extrêmement* de forte qu’il eft comme 
brûlant : que fi le rhume continue il fe 
forme un ulcéré fur la partie, bien que 
cette partie ne foit point charnue , mais, 
qu’elle foit dure. 

Cette ardeur du nez, s’appaife lors que 
Phumeur qui coule s’épaiffit, qu’elle de-, 
vient moins âcre» qu’elle fe mûrit, & 
qu’elle fe mêle mieux avec les autres hu^ 
meurs. 

Il y ad’autres perfonnes à qui le rhume 
arrive par le froid feul, fans qu’il y ait lien 
autre qui y contribue. La guerifon de 
• ceux qui font travaillez du rhûme confi- 
11e à échauffer ceux dont le rhume eft 
caufé par le froid , & à rafraîchir ceux qui 
fe font enrhumez par le chaud ,& ces 
lbrtes.de rhumes font promtement gue-» 
iis ; car ils n’ont befoin d’aucune co- 
c * éli on » 
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étion; mais tes rhumes qui arrivent par 
la forte acrimonie des lues , &; par leur 
intempérie fe gueriflent , lors que ces 
fucsfont tempérez. & meuris. Je dis la 
mefmechofedes rhumes qui fe jettent 
fur les yeux» parce que ces rhumes ont 
beaucoup d’acrimonie , ils ulcèrent les 
paupières, ils rongent quelque s-fois les 
jolies, & les parties qui font au deffou? 
de l'œil & rompent la membrane qui 
l’envelope. 

Cette ardeur & cette extrême inflam- 
mation nous affligent jufqu’à ce que la 
fluxion foit meurie, qu'elle fe foit incraf- 
fée, & qu’il fe forme de la chaflie. Cette 
co&ion fe fait par le mélange des hu- 
meurs, & par leur tempérament réci- 
proque. 

C'eft pourquoy les rhumes qui coulent 
fur le détroit de la gorge , de qui forment 
les enroueures , les elquinances , les é- 
-rifipelcs,les inflammations de poulmon, 
font au commencement falez, humides 
& âcres, & c’eft par l’augmentation de 
ces qualitez que les maladies fe confir- 
ment & s’empirent. Mais lors que Jes 
.rhumes s’épaiflifïènt, le meuriflent, & 
jqu’ils perdent leur acrimonie , la fievre 
& les autres maux qui l’accompagnent 
■ceffent. Ce qui fait voir, auffi que ces qua- 
litcz font la caufe des maladies , elt , que 
- ‘ , * E 4 quand 
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quand elles font exaltées, elles 'affligent 
extrêmement, & lorsqu’elles lont tem- 
pérées on ne reffent plus d’indifpofirion. 
Si les rhumes arrivofent par la chaleur 
toute feule , ou par le froid feul , fans 
mélange d’aucune autre qualité , ils cef- 
icroient dés le moment que le froid fe- 
roir changé en chaud , ou le chaud en 
froid; niais les rhumes ne cefïènt point 
que par le moyen dont j’ay parlé . 

Tous les maux que Ton louffre pren- 
nent leur origine de ces vertus excelfivc* 
ment exaltées : psr exemple, lorsqu’une 
certaine amertume qu’on appelle dé la 
bile jaune , le fepare des autres humeurs, 
&fe répand dans le corps ; quelle inquié- 
tude, quelle ardeur & quelle foiblelle 
n’a-t’on point ? Mais auffi-tofi: que la na- 
ture ou les remedes ont purgé le corps de 
cette bile , on eft guéri de ces douleurs & 
de cette chaleur exceffive*. tandis que la 
. bile bouillonne , & qu’ci le n’a pas fa co- 
dion ,on ne fçauroit faire ccfler les dou- 
leurs & la fièvre» i r 

Ceux aufli qui font remplis de fucs pic- 
quans& âcres & de la nature de la bile 
verte , de quelle rage » de quel déchire- 
ment d’entrailles , & de quelle inquiétu- 
de ne font-ils pas tourmentez Cepen- 
' dantees accideris ne finiflent point que 
les fucs intmperez ne foient vuidez & 
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adoucis , ou qu’ils ne (oient cuits, & mê- 
lez avec d’autres humeurs. C’eft pour- 
quoy les Crifes qui arrivent en certains 
jours rcglez peuvent beaucoup pour la 
guéri l'on de ces fortes de maladies : Mais 
il n’eft pas pofliblc que toutes ces chofes 
puifient convenir au chaud & au froid, 
puifque le chaud & le froid ne peuvent 
pas fe meurir , ny s’incrafler. 

Quelle propriété faut-il donc attribuer 
au chaud & au froid ? la vertu d’agir l’un 
contre l'autre , parce que le chaud n’eft 
jamais privé de la chaleur que lors qu’il 
eft mêlé avec le froid , & de même le 
froid n'eft jamais changé que par le 
chaud. Il faut dire la même chofe de 
toutes les autres qualitez qui font dans 
ï’homme , plus* elles font mêlées entre 
elles , plus elles deviennent douces & 
excellentes* Or l’homme jouit d une 
faute parfaite, lors qu’il digéré biens 
qu’il eft dans la tranquilité , & que nulle 
vertu particulière ne domine dans lbn 
corps , il me femble donc d'avoir fuffila- 
ment prouvé ce que j’ay dit. 

Il eft encor neceflàire qu’un Médecin 
cOnnoiffe parfaitement quelles, font les 
maladies qui prennent leur origine des 
vertus exaltées , & quelles font celles qui 
viennent de la figure des parties. Je veux 
dire qu’il faut qu’un Médecin connoiflè 
v.d : E * le 
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le fôuverain degré des vcrrus&des qua- 
lité exaltées & toute la force des fucs , & 
qu’il lçache toutes les autres chofes qui 
font dans l’homme , qui font la figure 

ides parties. * •’;*’** " 

Pour connoître la vertu des fucs il faut 

confiderer exa&ement cc que chaque fuc. 
peut produire dans l’homme, comme 
nous l’avons dit. Quelle affinité ces fucs. 
ont entre eux ? je veux dire fi le lue doux 
le change en une autre efpece , non par 
aucun mélange, mais parce qu’il dégé- 
néré de fa première nature. En quel lue 
il fe change, fic’eft en un fuc amer ou 
falé, en un fuc âpre. ou aigre? Certai- 
nement fi le fuc aigre excédé fur les au- 
tres lues, il fera fort nuifible , & fi c elt 
un fucdoüx , il fera très favorable. Que 
fi par une exaéte recherche 9 on acquiert 
la connoifiance des chofes extérieures, 
on choitira le meilleur en toutes chofes. 
On appelle meilleur ce que la nature fur- 

monte fans peine. * f 
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PREFACE. 

A Médecine promet la 
i confervation de la faute 
aux Perfonnes faines, Ôc 
la guerifon aux Malades*, 
mais l’effet ne répond pas aux pro- 
-meffes. Les Médecins ayant divifé 
la Médecine en Pharmacie , en Chi- 
rurgie & en Diete * ils ont aban- 
donné la Pharmacie aux Apoticai- 
res , la Chirurgie aux Chirurgiens • 
font réduits Volontairement 
lu Diète, -A bonne heure > que 
cl' E 6 les’ 
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les Médecins re flentiflent tculs le s 
mauvais effetsdecéc mi n ile part a - 
ge , aufli bien l eur pareil e & leu r 
n égligenc e en font 1 unique cauie. 
Le mal éfique le Public enfouffre. 
La Medecine ayant eilé feparée en 
trois parties 5 & ayant çfte donnée 
à exercer à trois perionnes differen- 
tes , je ne penfe pas qu'on puiffe ap- 
pelle!* aucun de ces trois Médecin. 
La Medecine eil compofée de ces 
trois parties jointes enfemble : 11 effc 
neceffaire qujun Médecin les ppile- 
de toutes trois pour mériter cette 
qualité» J e ne parle pas des opera- 
tions de la Chirurgie, qu'on peut 
fans danger feparer de la Medecine, 
mais des Maladies extérieures, que 
les Médecins ont abandonnées aux 
Chirurgiens. Les Médecins avoir 
ent autrefois chez eux des perfon- 
nes pour leur aider dans les fondi- 
ons de la Pharmacie, qu’ils appelai- 
ent Serviteurs. Les belles Lettres 
ayant eilé prefque eiléintes dans les 
üeçlçs précédé ns.:! 11 y/av.oitii peu 
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de Médecins que leur profelTion les 
annoblilToit j delorte qu ils furent 
obligez d établir leurs Serviteurs en 
divers endroits Dans la fuite ces 
- Serviteurs {ont devenus Maîtres , §C 
dans ce dernier liecle on a érigé la 
Pharmacie en Maîtrife. L'Ecriture 
déplore les troubles d’un Etat où 
les Serviteurs dominent. Ea Méde- 
cine efl: tombée dans le même des- 
ordre : Les Serviteurs y font deve- 
nus Maîtres , ils ont paflé les bornes 
de leur profelTion, mais au grand 
malheur du public. Pour empêcher 
cet abus , il eft neceflaire que les 
Médecins s’appliquent à toutes les 
parties de leur profelîion , qu’ils en 
aquierent une connoiflance par- 
faite , & qu’ils ne fe fervent du 
.minidere d’autrui, que lors que le 
bien du malade > où l’honneur de 
leur profelTion le demandera necef- 
fairement. 
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Le Malade abandonné. 

.. , . , ! 

/t -La fleur de mon âge , accablé de tourmens ». 
FautalV diloit Damon , que je perde la vie , 
lies Médecins me l'ont ravie : 
Que puiflcnf-ils périr. , & leurs Mcdicamens ! 



Que leur firnlTe fciencc , 6c leur fotte pratique* 
Que leur lavement de boyaux » 
Leur faiguée , leur émetique , 

Qui remplifient tant de tombeaux,. 
Leur faflent comme à moy , faire une fin tragique !' 


Ainfi parloit Damon la rage dans le cœur , 
Quand Ariftc luy dit , appaife ta fureur , 

Apprens à diftinguer l’innocent des coupables : 
Ne blâme plus un fi bel Art , 

La Panacée de Mafiard 

- -, * • Peut guérir des maux incurables. 
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ne de Panacée eft fort an»-' 
Hy p ocrate jure par la P a- 
. Les Médecins Chy - 

ï nomment auflï leurs. 

plus excellens Remedes Panacées. Ce 
mot lignifie un Remedc propre à toute 
forte de pcrfonnes , & qui eftant pris en 
petite quantité , guérit les maladies les. 
plus opiniâtre** fans émotion & fans éva~ 
cuationfenfible. 

Je diray dans ce Difcours.le nom de 
quelques Panacées dont je me fers pour 
guérir les. Maladies les plus, facheulès* 
Aiafi Ton verra que ces Remedes font 
w très 

. " i 
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très propres à produire l’effet que j’en 

faisefperer. 

Par le terme de Panacée . les Méde- 
cins Ch y mi ff e s n’entendent pas ta Mé- 
decine univerfèllc dont parlent les Al- 
chymiftes , & dont ils difent beaucoup 
de rêveries; Mais par les Panacées ils 
entendent les grands Remedes , & les 
p lus univerfe ls de là Medecine , qu’ilsr 
ont appellé~ Secrets , parce qu’ils ne les 
ont pas voulu communiquer. 

Les Médecins qui ont ignoré ces Re- 
medes, ont dit que la faignée & Iapur- 
gation eftoie.nt les grands remedes delà 
-Medecine ; & par leur ignorance ils font 
devenus le fujet de la raillerie & de la 
Comédie. La faignée & la purgation 
affaibli (Te nt les Malades , & ne dimi- 
nuent lacaufede la maladie que par ac- 
cident, en ôtant confufément le bon & 
le mauvais. 

S’il faut juger de la caufepar l’effet, 
on verra que la faignée & la purgation 
font de très petits Remedes pour la gueri- 
fon des Maladies ; & qu’ils font très dan- 
gereux lors qu’on en abufe comme on 
fait ordinairement. Ny la faignée , ny la 
purgation, ny les lavemens , n’ont ja- 
mais (oulagé les Malades que ta nature 
feule ne guérit pas. L’ Ecriture h omme 
le fong l’ame des animau x ;:L’ëxperieiir 
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ce nous fait voir qu' en oftant le iàng oh 
ôte la vie. Il y a beaucoup plus de Na- 
tions , me fine des plus robuiles, qui ne 
le fervent du tout point de la laignée qu il 
n’y en a qui l’employent. Celafaitvoir 
que la faignée n’eft pas un remede 11 
grand & fi neceftaire qu’on le veut faire 
croire. Je ne prétends pas neantmoinsde 
blâmer abfolument la faignée , mais feu- 
lement les abus qui s'y commettent or- 
dinairement. Pour ce qui eft de la pur- 
gation, elle n’en a que le nom, &^les 
Remedes purgatifs qu’on employé d’or- 
dinaire inteéent les humeurs,' & bien 
loin de purifier la fubftance du corps > ils 
la corrompent 

L’abus des lavemens confifte dans 
leur méchante compofition , en ce qu ils 
rendent la namre parelTeufe, & que 
quand on s’y accoûtume’n on devient u 
conftipé qu’on nefçauroit s’enpaffer. ^ 

L’on voit donc combien il eft ncceftat- 
re de s’appliquer à la recherche de meil- 
leurs Remedes que la faignée , la purga- 
tion & les lavemens. Les grands Retne- 
deseftant inconnus à la plufpart des Me 
decins : ils blâment injuftement ce qu’ils 
ne connoifTent pas. • > 
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Des Panacées en general. 
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: CHAPITRE II. 

L Es Remedes fe tirent des animaux , 
des plantes» ou des minéraux. Les 
Remedes qui proviennent des plantes & 
des animaux , femblent eftre donnez de 
Dieu pour déraciner quelque Maladie 
particulière : Ils font de moindre effica- 
ce que les minéraux dans les Maladies 
opiniâtres* parce que l es Remedes gui 
fc tirent de s plantes & des animau x font 
cha ngéz~eli alim ent avant qu’ils aient 
pénétré julqucsau fiege de la Maladie. 
Les Remedes t irez des minéra ux font fî 
efficaces qu’ils, n e peuvent jàmais-dc ve- 
nir alimen t : ils confervent leur vertu 
toute entière dans toutes les codions 
naturelles. 

Il n’y a donc que les Remedes qu’on 
tire des minéraux qui puiffient devenir des 
Panacées, ou des Remedes univcrfels. 
Les Remedes minér aux e dant d’un e fub- 
flance inc orruptib le ont des grandes ver- 
tus & q ui ne s’épuifent jam ais. L’on 
doit rechercher avec beaucoup de foin 
la maniéré de l esbien prépa rer , pour les 
rendre innocens A propres à laguerifon 
'«de toute forte de Maladies. 


Galien. 
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Galien qui ne connoiffoit point les 
Panacées a jufte fujet de dire qu'il n’y 
avoit point de Remcde, quelque excel- 
lent qu K il fut , qui ne nuifit en quelque 
maniéré. C’cfl: pourquoy les Médecins 
Galéniques peuvent bien fçavoir quelque 
chofe de l’Art de Galien , mais ils rie 
connoiffent pas les Panacées > ny la vra- 
ye Medecine. Galien enfeignant que les 
intempéries chaudes ou froides, humi- 
des ou leiches cftoient la caufe generale 
de toutes les maladies *. ou plûtoft les 
maladies mêmes, arenverfépar ce fauïe 
principe le fondement de la vraye& de 
l 'a ncienne Medecine & des Panacé es» 
Ainri toutes les conclufions tirées de ce 
faux principe quifbnt le corps de la Me- 
decine Galénique , ne peuvent eftrc que 
fautes. 

Vis Panacées rajraichijfantes» 

CHAPITRE III. > 

L A plufpart des Médecins ne parlent 
ordinairement que de rafraichir les 
Malades. Ncantmoins comme le remar- 
quent Vanhelmont & Poterius ils n’en 
-fçavent pas les moyens. Le froid noûs 
: échauffe & le chaud nous refroidit par ac- 
cident. L’eau froide allume une fièvre 

vio» 
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v iolcntc & dangereufe , lors qu’on s'y 
baigne ou qu’on la boit apres quelque 
.exercice violent. Il y a des Remedes 
chauds & corolifs, qui rafraichiflent com- 
me les huiles de vitriol & de fouffrc. 

Il fetirc un^fcl agr éable de l’ huile de 
vitriol qui rafraîch ît" efficacement, qui 
di flipcles vape urs, fc qui calme promp- 
t ement le trouble de la natu re , ce fel de 
vitriol réparant l e levain aigr e qui fert à la 
première digeflion , & adouciifant les 
levains étrangers & amers qui font tranf- 
portez quelquefois dans l’eftomac , dés- 
altéré , d onne appét it» & reftabli t la 
. .bonne d ifpo h uondu cor ps . 

•T"" ” , ' 4 - * * 

i) .. .é U i 'j i •’ . ^ * * 4 *■ 

» Ves Panacées purgatives. 

CHAPITRE IV. 

L Es Panacées p urgativ es purgentbien 
les Malades > mais elles n e font au- 
c un effet fenfi ble aux perfonnes faines ; 
elles guerilfent les Malades fans les a f- 
foibli r , parce qu’elles vuident la caufe 
delaMaladie, & ne vuident rien qui ne 
foit inutile & fuperflu. 

Il y a plufieurs préparations d’anti- 
; monie, de mercur e & d’aci er , qui pur- 
-gent de cette maniéré, 3T qui purifient 
tout le corps jufques dans fou centre , 

mais 
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mais les Médecins qui font imbus de 
fauiïes maximes, & qui ne cherchent pas 
la vraye préparation de ces Remedes ne 
les fçauroient connoiftre. 

L’ignorance des véritables purgatifs a 
introduit dans la Medecine l'ufagc ordi-* 
naire de l’El cammon ée & de la Colo - 
quinte , qui 1 1e font que d es p oifon s, & > 
qui tuent fi l’on en prend feulement let 
poids d’un écu d’or. L’Elcammonée eft » 
la bafe de prefque tous les Eleéluaires * 
purgatifs; la Coloquinte àPEfcammo- 
née font le fondement de la plufpart des * 
pilules purgatives. On change le nom de 
ces mauvais Remedes, afin delesfpou- 
voir difiribuer aux Malades, qui ne les 
,prendroient pas s'ils entendaient feule* 
ment nommer ces Remedes odieux. 


f Vis Panacées Emetiques. ^ 

CHAPITRE V. ‘'îi(iT 

• . .. ifc: • j f > 

Es Médecins doivent fuivre les mou- 
vemens de la nature dans la.guerifon 
des M^adics , la natur e gueriflant beau- 
coup de Maladies p ar le vo mifléme nt ; il 
cil neceflàire que les Médecins ayept dès 
R emedes Ëmetïqû cs'. ~Si les Médecins 
enflent connu les Panacées Emétiques, ils 
ne fe feraient pas 1 er vis du verre, du régu- 
le. 


ii8 


Des Panacées. 


]e, du faffran d’a ntimoine . du mercu re 
djjde , & d’a utres lembiables poif ons 
ppur exciter le vomiflement, & au lieu 
de purifier rAntimeine fur U Jellette t ou 
l’eût purifié par des légitimés prépara- 
tions. 

. Les Panacées Emetiques ne repro- 
chent point aux perfonnes laines , & nc. ( 
f ont, vomir que ceux qui ont hefo irTïïè 
cette évacuation : elles 5tcnt en meme 
tçmps la mauvaife difpofition & la foi- 
bleffe des parties, qui eft le germe de la 
Maladie. 


Des Panacées aperitives. j 

CHAPITRE VI. ! 

Omme les obfiruélionsfontlacaufe 


g enerale déTTphlfpârt des Malad ies , 
les Remedes aperitits font univerf els. 
Tous les Médecins conviennent que l’a- 
cier eft le plus efficace de tous les Remè- 
des apéritifs ;i mais ils ont fi mal reuiîT 
dan$ cette préparation , que Madame - 
Fouque t a eu jufteTujet de préférer la fi tri- 
ple limaille d’acier à toutes les prépara^ 
tions de ce métail. C eux qui calci nent 
l’ acier le privent de fon fouffre , dans le- 
quel confifte là principale v ertu . comme 
le remarque Senne rt. Ceux qui prepa* 
i 1 rent 
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rent l’acier avec l’huile de vitriol le ren* 
dent ii c orrofif & li pernicieu x que l’eftq- 
macÔe plus robulle ne fauroit le fup- 
porter. 

Te me fers d’u n fel d’aci er p réparé fan s 
corrof if, & fans fe u pour les maladies 
qui proviennent d’obfiruéiions. Ce 
Remcde ne difïout pas feulement les, 
matières les plus endurcies ; il adoucit 
aufii les divers fucs qui font dans te corps# 
il ôte la mauvaife imprefîion & la foiblef*,- 
fè des entrailles , ainfi il guérit heureufe-l 
ment la plufpart des longues Maladies..- 
Ê efer a un fouffre dor é , comme ren- 
feignent les Çh}nnÙles, De forte qu’et> 
fiant mis en liqueur fans corro fif , .il ^pro- 
duit des c Hets femblables a c e ux de l’o r; 
potab le qui eftfi précieux & fi recherché, 
des Chy milles. 

j}- 

Vcs Panacées Diaphoretiques. 

t!t 

CHAPITRE f VI4, n fü : 

t • • rr . , , y» . « r % * | r» •* 

' * • * **f 1 K y V/ *• ' • * - ✓ 1 4 4# • 1 , JJ J «. LJ -V 

L ’Evacuation qui fe fait dans noy 
corps par l atranfpirariratio n infenfî-é 
ble efl fi confidêrable , qu^elle exce de 
fè pt fois toutes les autres vuidanges join - 
t es enlemb le : Comme Pexperience I ç ; 
S an&or ius lejuflifie, L’obfêrvation cu-j 
rieufedecet Auteur devoit avoir appris. 
< . aux 
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aux Médecins, que les Remedes qui ren- 
dent la tranfpiration libre , & qui vuident 
par cette voie la caufe des Maladies, 
i mitant de plus pies la jiature font les. 
gr ands R^ed es_de~Ia Medecine. Les 
Remèdes Diaphoretiqucs vuident auiïi 
parle ventre , par le vomilfement & par 
les urines la caufe des Maladies .» qüand^ 
le cbfps a befoin d eiftr e purgé dè la loi-té 
& luivant les mouvèmens de la nature ils 

E ôfitent toujours , & ne huilent jamais. 

es Médecins v ulgaire s ne connoii lànt 
pàTlë~s Rendes PTaphoretiques , ny 
leurêfiïcace dans toutésiortes dcMa la- 
dies ne Ven fervent point. I l leur iu ffit de 
Çtigfter, de purger , de donner te lave - 
ihen s y & de ‘l ai ire vom ir; en un mot de 
détruire les forces de la natur e , & d’e m- 
péchcr de cette maniéré l a^guerifon des 
Maladie s. 

Il .y a pl ùfieurs. préparations d A nti- 
moine qui font Diaphoretiqu es j il y en 

a même qui font excellentes i mais il n’y 

a que l’antimoine _vomitif qui ait la vo- 
gue^ qnôiy qdnTfmrùn véritable poifog 

Scau fcde fo nj ouffre arfen ical. 

; Il y a aüffi pluiieu rs préparations jde 
Mercure qui font Piaphoretiouc s » _flüi 
güeriflènt be aucoup de Maladj e_s qu on 
croit, incurables , mais il y a t rès peud e 
Médecins qui c onnoiflent ces Remed es , 
rT’*' ils 
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ils fe fervent ordinairement du S ublim e 
doux , que Van-Helmont allure dire un 
demi po ifo n. Il n’y apasfujet de s’éton- 
ner de cct abus déplorable , puisqu’il y a li 
peu de Médecins qui s’atachcnt à la pré- 
paration des Remcdes, & que lapiuipa rt 
n e s’appli quent qu’à liirp rendré l_e_Fçu- 
pje'pàr dès d jjcburs re cherch ez & par de s 
appare n ces tro mpeufes . 

Des Panacées pour U fiéwc- 

CHAPITRE VIII. 

L Es^yledecins qui ac hèvent d*affo ibîir 
l es forces abatuës des fiévreux par de 
fre quen te s laignée s , qui les fatiguent m- 
cefiamment par des apozemes, par des 
juleps , par des fyrops , par des fomen- 
tations, par des lavemens, qui les tour- 
mentent par des purgations rcïcerécs , & 
par l’émetique , qui diminuent la chaleur 
naturelle par dès rafraichillàns; & qui en- 
fin ne connoiflcnt point de meilleur Re- 
mede que l e Quin a. Ces Médecins, 
dis-je, font alfez connoître par leur pro- 
cédé pitoyable, qu'ils ne connoilfent du 
tout point les Panacées, & qu’ils favent 
beaucoup mieux faire le profit de l’Apo * 
ticair e que du Malade. ~ 

Hypocrate enfeigne que la calife de la 

F fié- 
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dans le centre des entrailles, pour ôter 
le germe de la Maladie. Daillcurs ces 
Rcmcdes eftant ordinairement deftinez 
pour rafraîchir , cltcignent la chaleur na- 
turelle, caufent des obftruéfions , em- 
pêchent la tranfpiration , & la co&ion 
des humeurs : C’eltpourquoy ils dimi- 
nuent les forces , & augmentent la Mala- 
die. 

Les Remedcs purgatifs bénins , 11e 
peuvent pas auiïi penetrer jufques dans la 
iubftance même des parties, pour ôter 
Iamauvaifeimprelfion,. le levain, & la 
foui Hure qui eft dans les entrailles. Les 
purgatifs malins & veneneux , comme 
PElcammonée, leTurbit& la coloquin- 
te infeâent les humeurs , & corrompent 
la fu bilan ce des entrailles,bien loin de les 
purifier. 

L’Antimoine émetique a un fouffre 
adenical, qui trouble fi fort toute la natu- 
re , qu’il eît bien plus dangereux que la 
fièvre. 

Ileftvray que le Qui n a fufpend pour 
q uelques jour s les fievresc^acces ~ & qu'il 
les guérit aufîi quelquefois. Mais lors 
que les fièvres font accompagnées de for- 
tes obftructions , ou de quelque difpofi- 
tion à Phydropofie, ou à l’érhifie; le 
Quina ne guérit pas la fièvre, & i l pro - 
d uit d’autres Maladies olus dangereuse s 

b z corn- 
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comme l’experiencc & l’Hiftorien du 

Quina le témoignent* 

LcQuina qui cft chaud reuflifïànt en 
quelques fièvres d’accès , fait voir que 
refienccdelafiévreneconfifte pas dans 
la chaleur, &que les fièvres ne fc gye- 
riflfent pas par des rafraichiflàns , comme 
on l’enfeigne dans l’Ecole. 

Il n’y a point de véritables Remcdes 
pour les fièvres opiniâtres que les Pana- 
cées. Je fais diverfes p réparations d’ An- 
timoinèT^-Mçiciire , d* Acie r , qui 
chaïïent la caufc des fiévrerp^Tinlenli- 
ble tranfpiration , ou pa r leslue urs , & 
qïïTvuidcnt aufli p ar les urines * par_le 
•ventre & p ar le vomifTemen t, quand la 
nature a befoin de ces évacuations. Ces 
Remedes ôtent en même temps la foüil- 
lurc&l’impreffion maligne qui eft dans 
la fubftance des entrailles , & ils reftablif- 
fent la nature dans fa première vigueur , 
& dans fon premier tempérament. 

Les Remedes que je donne pour la fiè- 
vre font temperez , il eft neantmoins in- 
diffèrent qu’ils foient chauds ou froids , il 
fuffit qu’ils ôtent la caufe de la fièvre, & 
qu’ils la falfcnt ccfler. 
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Des Panacées Sudorifiques, 

CHAPITRE IX. 


T A caille des Maladies eft fouvent 
dans les ferofitez , qui font moins 
vives que le fàng; c’eft pourquoy la na- 
ture guérit beaucoup de Maladies par les 
lueurs. 

Il n’y a po int de Remedcs fi excellcn s 
pour la guéri Ion de la plulpart desMala - 
d ies que l es Sudorifique s. Il y plulïcurs 
Remedes qu’on nomme Sudorifiques; 
mais il n’y a que les Panacées qui produi- 
sent évidemment cet effet. Parmy les 
Panacées il n’y en a aucune qui faffe fuer 
fî ^efficacement que l e Mercu re lors 
qu’on l’a mis en cffen ce , ou qu’on la 
r endu fix e. Ceux qui ont connu ces Re- 
mèdes précieux les ont tenu fecrcts. 

JSillglers de^diverfe s préparatio ns de 
Mer c ure_ &_ d’ Anti moine •> q ui fontS u- 
d oriffqu es , & qui font des cffcts~7ner- 
veilleux, en gueritfant les Maladies les 
plus opiniâtres fans trouble & fans agita- 
tion. ° 
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"Des Panacées Antidote s. 
CHAPITRE X. 

« 

O N appelle Antidote tous les Remè- 
des qui guerilfent les Maladies mali- 
gnes , comme lont la Eepre , la X e *gne, 
la verolle inveterée , les Ecrouelles, qui 
«efe peuvent guérir que par des Pana- 
cées. 

Le Mercur e & P Antimoin e eftanc 
ré duits en eff ence , peuvent guérir ces 
Maladies malignes : C’eft pourquoy on 
doit mettre ces Panacées dans le rang des 
plus eicellens Antidotes. 

Des Poifons. 

%■ CHAPITRE XI. 

L Es Grecs & les Latins fc fervent d’un 
même terme pour lignifier les Reme- 
des, *& les Poifons. En effet, l’igno- 
rance des véritables Remedes, & des 
juffes maximes de la Médecine , a intro- 
duit l’ufage de plulieurs Remedes per- 
nicieux , & qui lont de la nature des Poi- 
fons. 

Le Peuple & la plufpart des Médecins 

s’ima- 
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s'imaginent que l’on ne peut guérir des 
Maladies que par des vuidanges tore 
abondantes. Le Peuple fe fert fou vent 
de l’Epurge &dujalap; & la plufpart 
des Médecins employent l’Elcammo- 
néc, la Coloquinte, la Gutte-Gomme,, 
TEfule, leTurbit, l’Antimoine éméti- 
que, je Mercure de vie, q ui corro m- 
p ent la mafTe du f ang, & intentent la 
l ubftàncêcfa co rps , bien loin de la pub- 
lier. 

Un Efpagnol ayant été empoi tonné 
par unefemblable Medecine prife par 
précaution , fit graver cet Epitaphe fi x 
fon tombeau. 

Je suis icy pour estre 

MIEU X. 

Les Médecins font obligez de traitter 
dcsPoifons, non pas pour les appren~ 
dre , mais pour les éviter & pour y remé- 
dier. 

De la necefsité des Panacées pour la 
guerifon des Maladies les 
plus opiniâtres . 

CHAPITRE II L 

L Es Médecins qui ne connoiflcnt pas 
les Panacées ne fçauroient foulager 
F 4 au- 
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aucune des Maladies que la feule nature 
ne guérit pas , comme le témoigne le 
catalogue de tant de Maladies qu’ils ap- 
pellent incurables , qu’on peut néant- 
moins terminer heureufement par des 
Panacées. 

De U Lefre SJ de U Teigne . 

Article Premier. 

T A Lcpre eft une des Maladies que la 
-*- 4 nature ne peut jamais guérir. D’où 
vient que les Médecins qui fe nomment 
Galéniques n’y ont lçû trouver aucun 
Remede : Ils employent inutilement 
pour ce fujet la faignée , la purgation , & 
les rafraichiflans ; Les plus éclaiiez d’en- 
tr’ eux fe fervent des viperes; & ne con- 
uoiflans pointée meilleurs Remedesque 
ceux-là, ils n’ont fcû donner aucun lou- 
lagement à laLepre. 

1 1 y a divers degrez de Lepre qui la ren- 
dent plus ou moins difficile à guérir ; elle 
eftfouvent héréditaire, cllcefi: produite 
par une difpolîtion maligne & veneneufe 
de tout le corps; & principalement des 
entrailles. C*dl pourquoy cette Maladie 
ne fe peut guérir que par des Remedcs 
qui éteignant cctre profonde malignité 
renouvellent tout le corps* 


La 
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La Teigne eft uneLcpre particulière 
de la tête, qu’on ne guérit qu’en arrachant 
a racine des cheveux* 

Je me fers pour la guerifon de la Lepre 
& de la T eigne , de quelques prépara- 
tions de Mercur e & d’ Antimoine , qui 
eftant réd uits en eflen ce ^t mêlez enfe m- 
ble j peuvent nettoyer le corps de TaLe- 
prc&de 1 a Teigne, làn s évacuation fen- 
fiblc, & fans agitation. 

Ve la greffe ver oie & des Maladies 
Vénériennes . 

*■ • - : ' * , » J î L j J* i J 

Article I Lmoc; y m { 

T AgrofTe Vcrole eft une gale pefti- 
-L-* lentiellc qui eft venue des Indes dans 
ce Païs. Bomiu s célébré Médecin de la 
Compagnie Hollandoife des Indes , a 
écrit que même d ans le s Indes o n ne gu é- 
r it parfaitement cette M aladie, que par 
le Mercur ê~blén pré paré : ^Mais comme 
P^teriu s ïe remarque, ceux qui ont en 
ce fecret ne Pont jamais voulu commu- 
niquer, & n’en ont donné que des de- 
ic riptions énig ma tique s , comme ont fait 
P aracel fe& Van Hclmont. 

Taracelfedefendde fefervir jamais du 
Mejcure çjû pour la gucrilop 4ç h grolfe 
. F f " Ve- 
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V croie , foit intérieurement Toit exté- 
rieurement. Il dit que le Mercure cr û 
guérit rarement cette Maladie , qu’il la 
rend quelquefois incurable , & qu’il pro- 
duit d’aut res Maladies plus dangere uies 
que la première. 

Il faut donc fe fervir intérieurement & 
extérieurement d’un Mercure cuit & d ia- 
phonique ; Ce Remede eftant joint 
av ec une tein ture d Antimo ine , guérît 
feurement & parfaitement la groffe Vé- 
role , fans Jalivati on & f ans agitatio n , 
avec la ptifànc ordin aire. 

X’Antimoine & lArgcnt vif étant bien 
préparez , ont des proprietez merveil- 
leufes pounrenouv eller tout le co rps , & 
pour le puri fier jufques dans les moelles ; 
-comme le lavent ceux qui connoiilènt 
les légitimés préparations de cesReme- 
des minéraux* 

Des glandes 

£ '* ‘ •'*v r 

ii ’ i * 1 , KIT Cl )*JL 1 

ifi'O'jfJfJ a* ,*urj j ^ 

- Article III* < 

[ Glandes font des tumeurs endur- 
cies, les Ecroiiellcs font des glandes 
malignes &douloureufes, elles s’ulce» 
rent fou vent , elleslont plus intérieure* 
4 *„ i qu’ex- 


, des Ecrouelles > & 
des Loupes» 
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qu* extérieures , elles ont leur racine dans 
les Glandes du Mefentere , & prennent 
ordinairement leur origine des principes 
mêmes de la génération , ce qui rend 
cette Maladie très difficile à guérir. 

La Saignée j la Purgation, & les La- 
vemens y font inutiles. Je donne du 
Mercur e > de T Antim oine & de l’Acier 
ré duits en e flence , & de Pefprit^du fel 
A rmoni ac , pour diffiper les Glandes , 
pour éteindre & corriger la malignité 
des Ecroüelles, fans évacuation fenli- 
ble 

La Loupe fe guérit par les mêmes Re- 
medes. 

f J, * ... *, g-* +r 9 fi F\ * 

i ’j ; ( J j , J ' / * * l.'i I / ■ 

De l'Eplcffie* 

t .. (JD ?.v ' • i » J i 

Article IV. 

L ’Epilepfie cft un mouvement con^- 
vullitde toat le corps, elle ôte P tria- 
ge de tons les le&s -9 elle elt produite par 
une matière acre & maligne, contraire 
au cerveau , qui bleflant le principe des 
nerfs , excite la convul lion. 

Il y a deux fortes d’Epilepfie, l’idio- 
pathique qui prend fa fource immédiate- 
ment du cerveau , • & la Sympathique qui 
arrive de l-’indifpolïtion de quelqu’autre 
0ÏOZ9 $ * * F 6 . - - -• par- 
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partie da corps qui afflige le cerveau par 
des vapeurs malignes. 

L’ Argen t, r Antimo ine & l’ acie r re* 
do its en efle nce gueriïîent l'Epileplie 
Sympathique , qui e(t la plus commune, 
& foulagent TEpilepfie Idiopathique : 
Ces Remedes dégagent la partie affligée , 
éteignent la malignité , adouciirent l'a- 
crimonie des fucs , & ôtent la mauvailè 
impreflion qui eftdans les parties. 

Ve l'Afthme des Hypocondres. 

Article v. 

L ’Afthme furvient aux obftru étions des 
Hypocondres lors qu’elles font invé- 
térées & multipliées. Les parties du bas 
ventre étant fort engagées preOent le 
Diaphragme, & les autres organes de la 
rel pi ration, & les attirent en bas par leur 
propre poids • Les matières retenues dans 
les entrailles depuis long temps, étant 
dans des lieux chauds & humides, ou el- 
les manquent d’air, conçoivent diverfes 
acrimonies , & excitent une ébullition 
& une fermentation maligne dans les hu- 
meurs. Cette ébullition trouble toute 
1’ (Economie de la Nature , principale- 
ment le mouvement ducœur, du Poul- 
Rioü & du Diaphr<igmÇ> de «cite dans 
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ccs parties des mouvemens convulfifs, 
L’Alïhmc des Hypocondrcs eft* une 
Maladie opiniâtre & dangereufe , & on 
ne la peut guérir que par Pufage des Pana- 
cées. L’ Acier & P Antimoine réduits en 
dTcnce^dèbouchent efficacement lei en- 
trailles , ils ôtent la mauvaife impreffion 
des parties, ils calment la Nature, c'eft 
pourquoy ilsgucriflent PAfthmedes Hy- 
pocondrcs. Ces mêmes Remedes mêlez 
avec le Magiftre de fouphr e foulagent 
auîfî PAlthme qui procédé de Pobltru- 
étion desPoulmons. 


T L peut arriver trois fortes d’incommo- 
1 direz à ceux qui font fujets aux hémor- 
roïdes, de perdre trop de tang, de n’en 
perdre pas fuffifamment, 6c davoir les 
hémorroïdes douloureufes. L’Acier re- 
d uit en ellen ce remedie également à t'ou- 
tes ces incommoditez. Il adoucit les hu- 
meurs , il réglé les mouvemens de la Na- 
ture , & il luy donne le calme lor* qu’elle 
eft irritée. C’eft pourquoy ce Remedc 
rcgle auffi les ordinaires des Femmes* ; 


Des Hemorrhoides 

Article vi. 
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Ve U Diarrhée ££> de U ConJHpation . 

Article v i i.. 

¥ L femble que la Diarrhée & la Confti- 
* pation étant deux Maladies oppofées , 
exigent non feulement des Remcdes dif- 
ferens, mais auflî contraires. Nean- 
moins on peut guérir ces deux Maladies 
par un même Remede, comme l’ulàge 
o rdinaire du Rhub arbe le témoigne évi- 
demment. L* Acie r êrant allringcnt à l’é- 
gard des fécondés qualitcz, & apperitifà 
l’égard des troifiémes , comme l’enfcigne 
Van-Hehnont, guérit également le flux 
de ventre. & la conflipation , pourveu 
qu’il foit bien préparé. 

De la Douleur de 7 ête& de U Mi- 

graine. 

• . : • - :rl 

- A R T I C L E V I I I. ! * 

T A Douleur de Tète procédé ordinai- 
rement des matières acres qui fejour- 
nent dans les entrailles, lefquelles exci- 
tent de tems en tems une forte ebullitioto 
dans les veines. Il fe fait une plus forte 
ébullition dans le cerveau, à caufe des 

. i grands 

:H 

cnorn cr 
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grands vaifïeaux qui font dans cette par- 
tie, & du fentiment exquis de les mem- 
branes. /i 

L 'Acie r & l 'Ant imoin e réduits en ef- 
fence , kdouciflant l’acrimonie dés hu- 
meurs, & calmant la Nature, gueriflent 
heureufement la douleur de Tête & la 
Migraine. 

% •* t, * yi a 

Des defauts du teint , de la rougeur 
& des boutons qui arrivent 
au vijage . 

.. j 

- : > A R T I C L E I X. 

• . , : % ♦ ’ r x 

AN connoitfur le vifàge , & à la cou-; 

leur du tein ladifpoiitionducorps: 
c’efï pourquoy un Auteur a joint dans un 
même titre la beauté & la famé corpo- 
relle* Caria beauté nefçauroit fublilter 
làns la fente. 

Les Panacées d e Merc ure , d* Aci er & 
d ’ Antimoin e donnant la fan té à tout le 
corps T& purifiant le fang & les entra- 
illes, corrigent tous les defauts du teint, 
& luy rendent fa couleur naturelle. 

On a traité dans la première Partie 
de plulïeurs Maladies qui ne fe peuvent 
guérir que par des Panacées : On n’en 
dira pas davantage en cét endroit. 

T RAI- 
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DES ABUS 

Ve U Médecine ordinaire . 

PREFACE. 

gYpocrate nous apprend 
g qu'on écrivoit autrefois 
û dans des Regiftrcs pu- 
> blics les fuccez des Reme- 
des , & nous voyons dans Tes œuvres 
qu’il a tenu un fidelle journal de fa 
con duite pour fervir de modèle à la 
pofteritc. Si l’on eût continué une 
fî louable couftume, on auroit en- 
richi la Medeçine de plufieurs 
beaux fecrets, cjui demeurent in- 
connus, & on eut prévenu les abus 
& le mauvais ufage des Remedes. 

Tous les Médecins défendent les 
évacuations cxceflives, & faites à 
con retems, principalement lors 
qu’elles font fuiyics d’une mort pro- 
. i >' chainc 



PREFACE. 

chaine, parce, dijcnt- ils , qu’il ne 
faut pas expoler les Remedes à 
l'opprobre , en donnant fujet de 
croire que c’efl: le Remede qui a tué 
le Malade, plûtôt que la Maladie* 
Neantmoinson trouve plufieurs 
Médecins, Chirurgiens, & Apo- 
ticaires qui pechent imprudem- 
ment contre une réglé qui devroit 
être lacrée , 8c inviolable. C’cft pour 
quoy il feroit de Pinterdl public de 
tenir un conte exaét des fautes que 
commettent ceux de la profeflion 
qui font afîez ignorans & malheu- 
reux pour faire mourir leur Malade 
dans l'effet d'un purgatif, de l'Eme- 
tique , d'une Saignée , ou d'un fom- 
nifere. Si onétablifloit cette réglé 
lonconnoîtroit bientôt quels font 
les mauvais Médecins qui deshono- 
rent leur profeflion , parleur me'- 
chantc conduite , on les obligcroit 
d'eftre plus circonfpe&s 8c d'e'vi- 
terles malheureux excès, qui ren- 
dent la'Medecine fufpeéte 8c odieu- 
fc. 

TRAI' 
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TRAITE 
DES ABUS 

gui Je commet ent dans les Remedes 
ordinaires 

A Nature guérit les Maladie s y 
comme 1 enfeigne Hipocrater 
**, Au lieu d'aider à la Nature par 
des Remedes qui la fortifient , 
l’ affaiblit & on l’empêche d’ordi- 
naire par de grandes Saignées, par des 
purgatio ns , par des Xavemen s purgatifs 
p ar l’Emet ique » par dés tarifications 
pâFdes v efcicati oires , par des Refroidif- 
fàns, parunediete i^ortonçjLjt toute 
contraire aux inclinatio ns & à la guerifon 
du Malade~f” On augmente par cette 
mauvaife conduite la caufe des Maladies, 
& on commet beaucoup d’abus , comme 
on le fera voir dans ce T raitc. 

De la Saignée 

CHAPITRE PREMIER. 

L ’ignorance delà nature du fang, delà 
caufe des Maladies , & des véritables 

Rc- 
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Remcdes , a produit l’abus des Saignées* 
L e fan g eftant d eftiné pour la nouriture 
des parties , & pour l’entretien des efprit s 
q ui donnent la v ie, eft en cefens rame 
d es animaux & " le fiege de l’amc lenfit i v e» 
comme l’enfeigne Willis . Le fang eft 
puritié de toute forte d’excremens , & 
perfectionné par deux coélions preceden- 
tes avant qu’il entre dans les veine»: Ce 
qui fait voir que la première caule des 
Maladies net jamais dans le fang. D’ail- 
leurs la Saignée ne remedie pas à l'im- 
pureté du fang ; c eluy qu’on tire eft to u- 
jo urs meilleur que celuy qu'on laide » 
Les Saignées exceffives & frequentes 
é puifent les efpr its , & mortifient fi fort 
le fang, qu’il n’eft plus prore à entrete- 
nir la vie , Les veines eftant épuifées par 
de grandes Saignées fe remplirent de 
mauvais fucs qui ne font pas de la Natu- 
re du Sang, &qui ne font pas propres à 
reparer les efprits. Galien ordonne mal 
à propos la Saignée jufques à ladéfailance 
en quelques Fièvres continués, & Vêlai 
füivant cette réglé ayant tué fur le champ 
fon Malade s’excula, dilant, * qu’il 
cftoit mort dane les formés. 

Les grandes & frequentes Saignées 
corrompent la nature du Sang, & bien 
loin de diminuer la caufe des maladies* 

elles 

* Moriatur ergojecundum Canonem ♦ 
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clics ne font que l’empirer ; la caufe des 
Maladies eft Taigre , l'amer, le falé, l’â- 
pre & l’infipide. Les veines eftant épui- 
fées par la Saignée , attirent de l’eftomac, 
de la rate, du Pancréas, des reins, delà 
vefciedu fiel, & des autres entrailles, 
des fucs aigres, amers, falez, âpresde 
infipides,qui infeétent le fang ^devien- 
nent la caufe des Maladies.C’eft pour- 
quoyil îfy a point de Maladies fi diffici- 
les à guérir que celles qui procèdent des 
grandes Saignées. Le foulagement qui 
femble arriver des grandes Saignées eft 
pire que les Maladies. Les Saignées a - 
boudantes diminuant les cfprits & la cha- 
leur naturelle femblent rafraichir f ôtant 
les forces de la Nature clics femblent la 
calmer. Ceux qui gueriftent malgré les 
grandes Saignées ont beaucoup de peine à 
fe remettre, ils font fujets à de frequen- 
tes rechutes , à l’hydropifie,à l , Ethific,& à 
des Maladies pires que la première. Les 
grandes Saignées détruifent les forces de 
laNature, empêchent les crifes, ôtent 
fouvcnc la vie^c’eft pourquoy Van-Hel- 
mont parlant de la Saignée , a eu jufte 
fujet de dire qu’un Démon meurtrier pre- 
fidoit dans les chaires de la Médecine. 

Lclïegedes Maladies eft dans la fub- 
ffance même des parties , qui font la four- 
ce& l’origine des mauvais fucs, qui s’en- 

gen- 
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gendrcntdans nos corps. De forte quel» 
Saignée ne peut pas ôter la caufe des Ma- 
ladies , au contraire les Saignées eftant 
abondantes augmentent la caufe des Ma- 
ladies en attirant les mauvais fucs du fie- 
ge de la Maladie dans les veines & dans le 
cœur. Si toutes fortes d’évacuations font 
dangcreufes lors qu’elles font exccftives , 
celle du (àng , qui eft le trcfor de la vie, ne 
peut être que pernicieufe. 

On faigne abondamment pour dimi- 
neur la violence des fievres , & pour em- 
pêcher les inflammations. Mais comme 
les fièvres & les inflammations n’arrivent 
ordinairement que par le defaut de tran- 
fpiration, comme l’enfeigncnt tous les 
Médecins , auiïi on n’y lçauroit remé- 
dier plus efficacement que par des Remc- 
des Diaphoretiqucs» qui ouvrant les po- 
res du corps diflipent heurcufcmcnt & 
fans danger^ par l’infenfible tranfpirati- 
on , la caufe des fièvres & des inflamma- 
tions : Au contraire les grandes Saignées 
rendant le fang moins vif & moins fpiri- 
tueuy , font qu’il eft moins propre à s’ex- 
haler par l’infenfible tranfpiration , & 
empêchant la coélion des humeurs, re- 
tardent la guerifon des Maladies » & don- . 
nentfouventla mort. 

Le Peuple expérimente fouvent cette 
vérité gueriflanc heureufementdes Pleu- 

rcficj 
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refies & des inflammations dePoulmon 
par des Diaphoretiques & par des fudori- 
fiqucs familiers , ians aucune Saignée, 
Les Saignées excefiives font toujours 
funefles , principalement dans ies Mala- 
dies malignes, parce qu’elles ôtent les 
forces & augmentent la malignité. La 
Saignée donc doit être fort modérée. On 
ne doit pas faigner dans la vigueur du 
mal, de peur de troubler la Nature & 
d'arrêter le cours de fou aéfion. On ne 
doit pas auffi faigner une perfonne afiou- 
pieparunRemede narcotique. L’expe- 
ricnce a fait voir depuis peu à Grenoble 
qu’on meurt le même jour. La Sai- 
gnée eftant faite à propos & modérée , 
diminüe l'ebullition cxceiïivcdu fang, & 
étant faite des vaiflfeaux les plus proches 
duflege de la Maladie, elle foulage la 
partie affligée. 

*• *' • ’.r-d "H fif-bhitii': 

De U Purgation. 

. 

CHAPITRE II. 

T A Purgation lignifie la feparation du 
pur d’avec l'impur : Les Remedes 
purgatifs font ceux qui nettoyent le corps 
de toute forte d’impuretez. Les Méde- 
cins qui ont ignoré les véritables purgatifs 
ont donné ce titre Ipecieux non feule- 
ment 
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nient a des limples laxatifs, mais auflîà 

j S ^ lS ont ^ u ppofé que la caufe 

des Maladies confiftoit dans le dérègle— 
ment des quatre humeurs. Ils ont enfei- 
gnéqueles Reinedes purgatifs vuidoient 
par élection la bile , la mélancolie, lu 
pituite , les ferofitez ; que la Saignée rc- 
medioit promptement à l’abondance du 
5ang. De forte que fur ce fondement il 
n y a point de Maladie que les Médecins 
ne dcufient guérir promptement & fèu- 
rement. Neantmoins ceux qui fou- 
tiennent ces faulles maximes , ne eue* 
riflent aucune des Alaladies que la Natu- 
ic feule ne peut pas guérir. Us n’ofent 
promettre la guerilon d’aucune Maladie, 
non pas mefme d’une fièvre tierce que la 
Nature feule guérit dans peu de jours : ce 
qui devroi 1 1 leur avoir appris la fauffèté de 

[ e * r ? ? egles tant â ^gard de la caufe des 
Maladies, quedesRemedcs. 

On enfeigne dans TEcoIe qu’il y a trois 
lortes de pnrgatifs , les doux , les médio- 
cres , & les violens : on mêle ordinaire- 
ment les u ns avec les autres dans les Mé- 
decines. Les purgatifs qui ne font pas 
violens, comme le Séné, le Rhubarbe, 
le Polipode, & la Manne, vuident les 
exc remens groffiers , & quelque portion 
du ang des veines melenterjques : Car 
ayant corrompu quelque partie du fàng 1 ’' 

& 
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& des humeurs, la nature les vuide en- 
fuite, & par cette irritation elle vuide 
quelquefois quelques matières inuti- 
les. 

Cette vérité paroîtra dans fon jour, fî 
Ton confédéré que ces Remedcs purgatifs 
vuident autant d’ordures dans les perfon- 
nes faines que dans les Malades : Si ces 
ordures euifent efté dans les corps des 
perfonnes (aines avant la Purgation, 
il eft évident qu’ils n ‘eu (lent pas 
joui d'une parfaite fanté. D’où il faut 
conclurre necefiàiremcnt. que la pluf- 
part des matières corrompiies qu’on vui- 
de par une douce Médecine, n’eftoient 
point dans le corps avant qu’on eût pris le 
Kcmede, & que les humeurs que l’on 
rend ont efté ainfi corrompiies par le Re- 
in ede purgatif. Hypocratc enfeigtie que 
toute forte de purgatif diminué les forces, 
& lafubftanceducorps. Si lesRemedes 
purgatifs, doux & bénins, corrompent 
quelque partie des fucs , & de la fubftance 
du corps, ilfautavoiierqucles purgatifs 
violens , comme le Turbit, le Jalap, 
l’Efcammonée, & la Coloquinte , in- 
troduifent une forte corruption dans tou- 
tes les humeurs, & même dans la fub- 
ftance des parties : d’où vient qu’ils af- 
foibliffent extrêmement , qu’ils empi- 
rent les Maladies, & qu’ils ôtent quel- 
que- 
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quefois la vie. Cependant lors qu’on vui- 
dc les chofes qui doivent eftre vuidées on 
eft foulage, & la Nature lupportc cette 
vuidange fans aucun travail. 

C’eft par le foulagement & par le refta- 
blilfement des forces qu’on doit connoi- 
ftrcles véritables purgatifs. Ils donnent 
appétit, ils ne reprochent point, ils ne 
font point défagreables , ils ne vuident 
rien d’une perfonne faine , ils ne vuident 
rien qui ne foitfuperflu , ils ôtent la man- 
vailè difpofition& la foiblelTe des entrail- 
les ; c’crt pourquoy ils mettent la joye 
dans le cœur, & la vivacité dans les 
yeux. 

Les Médecins qui s’attachent aux vai- 
nes traditions de l’Ecole, &qui ne s’ap- 
pliquent pas à la préparation desReme- 
des ne fçauroient connoiftre les vérita- 
bles purgatifs , ny la maniéré de purifier 
le corps ; mais par leurs Médecines, ils 
diminuent les forces, & d’un Malade 
imaginaire ils en font un Malade etfe- 

an. 


Des Lavemens. 


CHAPITRE III. 


L E terme de Lavement eft (pccicux: 
Il fernble qu’on doit recevoir un 
G grand 


J lé« 
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grand fccours de cette forte de Remede , 
qui promet de nettoyer les ordures du 
corps. Neanmoins fi l’on confidere la 
chofedeprés, on verra qu’il y a bien de 
l’abus. Les excremens eftant naturels 
aux inteftins , ils ne les incommodent du 
tout point jufques à ce qu’ils foient arri- 
vez aux mufcles du fondement qui les 
poufie dehors. Ainfi quand le corps eft 
biendifpofé, on n’a pas befoin de Lave- 
ment pour laver les intefiins : La Natu- 
re s’aquitte alors fuffifamment de Ion de- 
voir. 

Ufembleàl* vérité que lesLavemens 
font fort necefiàires aux perfonnes qui 
n’ont pas la liberté du ventre; mais l’u- 
lage des Lavemens rendant la nature pa- 
refièüfc , augmentent la conftipation. 
Les Lavemens purgatifs ne donnent 
qu’une guerifon apparente : Ils vuident 
diverfes matières qui font l’effet de la 
.Maladie, mais ils empirent la caufe. Ils 
corrompent quelque partie du fang des 
veines mefenteriques , ils blefient les 
boyaux, ils donnent des tranchées. Les 
Lavemens qui font compofez d’une fim- 
pledecoétiondefon, & de mauves avec 
le miel, ou bien avec une decoétion de 
.caflè , ne font pas mal-faifans , & ne laifi- 
fènt pas le ventre fi conftipé que les La- 
vemens purgatifs, qui iont ordinaire- 
ment 
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ment compofez de mauvaifcs drogues. 

Les Panacées purgatives dont nous 
avons parlé au Chapitre quatrième, lâ- 
chent le ventre, & après en avoir ufé 
quelque temps, elles laifïênt le ventre 
libre fort long-tems ; de forte qu’on n’a 
pas befoin de Lavcmens. 


O N appelle par excelence Emétique 
les préparations d’Antimoine qui 
font vomir , parce qu’elles ne manquent 
jamais de produire cet effet à toute forte 
de perfonnes , avec beaucoup de violen- 
ce. On hazarde l’Emctique en bien des 
Maladies , même dans les fièvres d’ac- 
cez : & dans la Confulte il y a des Méde- 
cins qui paffent facilement TEmetique , 
pourvû que dans une autre occafion on 
leur paffe la Saignée. Ncantmoins P An- 
timoine eft un poifon tandis qu’il fait vo- 
mir , comme le prouve Van-Helmont, 
il excite le vomiffement par un fouphre 
arfenical : En effet l’Antimoine & T Ar- 
fenic ont une odeur femblablc lors qu’on 
'les met fur le feu. L’Antimoine emetj- 
que fait vomir avec tant de vehemence 
qu’il met le Malade en grand danger de fà 


De V Emétique. 
CHAPITRE IV. 
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vie , & il laiffe ordinairement des impre£ 
fions li funeftes dans feftomac & dans les 
entrailles, qu'on a bien de la peine de s’en 
remettre : il arrive même quelquefois 
qu’on en eft incommodé pendant tout 
lercftedclavie : Il faut que lesReme- 
des apaifent la nature , au lieu de l’irriter. 
C’eft inutilement que les Médecins tâ- 
chent de guérir les Malades par de fortes 
évacuations : la caufe des Maladies opi- 
niâtres eft dans la fubftance des parties , 
d’où les purgatifs , & les Emetiques les 
plusviolens ne peuvent prefque rien ti- 
rer, & ils ne peuvent du tout point ôter 
lamauvaife imprcffion qui eft dans les 
entrailles & qui eft le germe de la Mala- 
die. 

On doit exciter le vomifTement aux 
Malades par des Panacées qui ne font au- 
cune violence à la nature, qui ôtent la 
mauvaife impreffion des parties , & qui 
ne font vomir que lors qu’on en a be- 
foin. 

Des Ventoufes découpées. 

CHAPITRE V. 

N fait fortir par les Ventoufes dé- 
coupées le fang le plus pur de la fu- 
perficie du Corp s , tandis que la caufe du 

mal 
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mal eft dans le fonds des entrailles . Onle 
fert ordinairement des Ventoufcs décou- 
coupées dans les fièvres malignes. On 
dit que les fcarifications attirent la Mali- 
gnité du dedans au dehors, du centre à 
la circonférence. Mais lion examine la 
chofedeprés, & qu’on obferve les eve- 
nemens , on verra que les fcarifications , 
lorsqu’elles font profondes, portent le 
venin dans le cœur , & lepoifon dans les 
veines, principalement après les Saignées 
réitérées. 

Les fièvres Malignes font accompa- 
gnées d’une extreme foiblelfe, qui pro- 
cédé de la corruption du fang, d’où 
vient que lors qu’on applique des ven- 
toufcs découpées en cette occafionj la 
Nature eftant foible & le fang corrompu, 
il coule fort abondamment dans la ven- 
toufe , & par cet épuifement d’efprits, 
&de fang, on afioiblit encore plus la 
Nature, & on fait pafier le venin du 
fonds des entrailles dans le cœur , & dans 
les veines. 

Onfe fert auflï des ventoufes décou- 
pées dans les afToupifiTernens pour éveil- 
ler les Malades. Mais on ne fait que les 
inquiéter, & les affoiblir allez inutile- 
ment. On ne confidere pas que les Lé- 
thargiques ne font pas Malades parce 
qu’ils dorment; mais ils dorment parce 

G 3 qu’ils 
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qu’ils font Malades. Il n’eft pas donc ne - 
ceïïaire d’cmpécher le fommeil , niais 
d’ôter la caufe de rafloupifTement. 


t 


Ve s Vefcic Attires. 
CHAPITRE VI. 


N fait les Vefcicatoircs avec les 
*** cantarides qui font un poifon, lors 
mcfme qu’elles font appliquées extérieu- 
rement : Elles font beaucoup de douleur* 
elles caufent des violentes ardeurs d’uri- 
ne, elles corrompent le fang de la partie 
où l’on les applique , qui fe fond en eau 
parce poifon. Si l’on eut confîderé que 
l’abondance des eaux que les hydropiques 
vuidentpar le moyen des Vefcicatoires , 
& par la pondion qu’on leur fait au ven- 
tre ne les guérit point. On eût connu fans 
doute qu’on ne guérit pas les Maladies 
par les évacuations, &quoy qu’elles fem- 
hlent ôter l’efîet de la Maladie , elles 
n’en diminuent pas neantmoins la caufe. 

Ve C Auter es & des Sétons 
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- CHAPITRE VII. 

H Ypocrate réemployé le fer & le feu 
que pour les Maladies qui ne peu- 
: 1 vent 
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vent pas guérir par lés Remedes ; de for- 
te qu’on abufe des Cautères, & des Sé- 
tons , lors qu’on les employé pour des 
Maladies qui peuvent guérir fans le fcr& 
lans le feu, & pour lefquelles ils font lou- 
vent inutiles. 

“ L’abus des Cautères vient de ce qu’on 
neconnoit pas les Panacées qui font pro- 
pres à purifier le fang , & qui délivrent les 
Malades de la neceflité de cet importun 
Remede. En effet puis que la Nature a 
afTez de voyes pour fe décharger de fes ex- 
cremens , il n’eft pas neceflaire de faire 
un ulcéré fur le corps pour le.nettoyer de 
fes impuretez* L’ulcere que leCautere 
produit change le fang de la partie en pus; 
Ainfi il eft évident qu’il ne vuide rien de 
la caufe de la Maladie. Si les Cautères 
fervent à renouveller le fang , c’eft en 
confumant celuy qui eft fuperflu. On 
doit rarement ouvrir des Cautères , il 
faut donner des Remedes plus efficaces 
& plus commodes. 

Des Remedes Cordiaux • 

CHAPITRE VIII. 

I L y a beaucoup de Maladies qüi font 
fi violentes qu’elles abatent des leur 
commencement les forces des plus vi- 

G 4. goureux 
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gouretix & des» plus robuftes : Ce qui 
fait voir que les véritables Cordiaux four 
lesRemedes, quieftant amis de la Na- 
ture ôtent la caufe du mal. En ce feus les 
Panacées Antidotes , dont nous avons 
parlé au Chapitre dixiéme qui nettoyent 
le fang & les entrailles de leurs impure - 
tez, qui rétablirent les forcesducœur , 
font de véritables Cordiaux. 

On doit aufîi appeller Remcdcs Cor- 
diaux, ceux qui animent le fang, & les 
efprits, commue le vin, & la poudre de 
vipere. 

On affaiblit ordinairement le coeur 
par des fiignées réitérées , & par des Pur- 
gations qui diminuent les forces; & qui 
le plus fouvent n’ôtent rien de la caufe 
du mal. On défend même le vin & on 
ordonne des Cordiaux qui n’en ont que 
le nom : On brouille enfembledes con- 
férions dé peu de vertu, avec des eaux 
mal diftillées , qu’on appelle Potion cor- 
diale qui bien loin de réjoüir le coeur des 
Malades les font fouvent vomir. On 
donne la poudre de vipere en fî petite 
quantité, & fi rarement, qu’elle devient 
un Retnede inutile. On appréhende 
l’ufage de ce Remedc, parce, dit-on, 
qu’il échauffe. Cependant il y a beaucoup 
de Nations dans le Monde, & plulieurs 
perfonnes dans le Royaume, principa- 
lement 
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lement en Provence , qui mangent ordi- 
nairement des ferpens& des viperes, & 
qui n en font point échauffez. Il n’y a 
que la cherté exceffîve de quelques Apo- 
tiquaires , qui en pût empêcher l'ufage. 

On donne auiïi quelquefois pour des 
Remedes Cordiaux du Bezoard fallifié* 
des P erles mal préparées, & on applique 
des Epithemes inutiles, plûtôtpour au- 
gmenter la partie de l’Apoticaire que 
pour fecourir les Malades* * 

Des Rafraichijf ans, • T; 

CHAPITRE IX. 

% ' r f • f ' \ | ' 

T ’Abus des Rafraichiflàns eff extrême- 
ment grand; en rcfroidilîant ils étei- 
gnent la chaleur naturelle , en empêchant 
la tranfpiration ils allument une chaleur 
effrangere , & en empêchant la codion 
des humeurs ils augmentent la caufe des 
Maladies : C’elt pourquoy Ferncl a dit 
qu’il effoit plus fur d’échauffer que de ra- 
fraîchir. Neantmoins il ne s’agit ny de 
l’un ny de l’autre , puifque le chaud & le 
froid ne font point la caufe des Maladies, 
comme l’enfeigne Hypocrate, & com- 
me on l’a prouvé dans la première Partie. 
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Des Remèdes Somnifères & Ano- 

àyns. 
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> CHAPITRE X. 

L Es Remèdes Somnifères font fem- 
blables aux Médaillés des Anciens , 
dont lesfaces eftoient toujours oppofées. 
Lors qu’elles avoient d’un cofté une Ve- 
nus 9 elles avoient de l’autre un Therfite. 
Willis confidcre de la même maniéré les 
Remedes Somnifères , comme s’ils a- 
voient la figure d’un Ange d’un côté , & 
celle d’un Démon de l’autre: En effet, 
les Remedes Somnifères, donner à pro- 
pos j font une divine panacée , ils exci- 
tent un fommeil doux, & paifible > ils 
appaifent toute forte de douleurs. Ils ar- 
rêtent toute forte de fluxions & d’évacua- 
tions exceffives , ils gueriffent fouvent 
les rêveries ; en un mot ils donnent le 
calme à la Nature, dans les troubles & 
dans les inquiétudes les plus violentes , 
fans danger & lans incommodité. Au 
contraire les Remedes Somnifères cftant 
donnez mal à propos font des poifons » & 
font mourir prompetment. 

Pour éviter le mauvais luccefc des Som- 
nifères» il ne faut jamais les donner aux 

S* + v P er " 
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perfonnesfoibles, de peur d’éteindre ou 
d’étouffer la chaleur naturelle. Il ne faut 
pas aufli les donner à ceux qui ont les en- 
trailles engagées , & principalement le* 
.poulmons de peur de les fuffoquer , & 
d’arrêter les matières quife doivent vui- 
der Si l’on obferve ces deux conditions y 
les Rcmedes Somnifères feront toujours 
très utiles; ils ne font devenus fufpe&s 
que par le mauvais ufage qu’on en a fait* 




Du Régime de vivre. 

CHAPITRE XI. 


TL ne fc commet pas moins d’abus dans 
*le Régime de viyre que dans les Remc- 
des , pour ne fuivre pas les Réglés d’Hy- 
pocrate , qui ne font pas moins utiles que 
commodes. La plufpart des Médecins rè- 
glent les Malades fuivant leur phantaiffe, 
&n*ont aucun égard au befoin & à rin- 
clination de la Nature.Us;deffendent avec 
un air impérieux , ce qui feroit du bien & 
du plaifir au Malade, & luy ordonnent 
étroitement ce qui luy fait du chagrin & 
du mal. Il arrive fouvent qu’aprés avoir 
affoibli un Malade par des faignées , par 
des Médecines ► par des^ lavemens pur- 
gatifs, par des ventoufes, pardesvefci- 
catoircs, par l’emetique $ on achevé de 
-* G 6 de 
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détruire fes forces par une diete impor- 
tune. On n’examine pas affés les inclina- 
tions dés Malades , loic pour les con- 
tenter lors qu’elles font abfolument ne- 
ceilaires , foit pour y remedier lors qu’el- 
les ne font pas bien réglées* 

Le Régime de vivre dépend fi fort de 
l’inclination des Malades, qu’il eft im- 
poflibleàun Médecin, quelque fçavant 
qu’il puiiïe eftre , de le regler juftement , 
s’il n’a égard au fentiment du corps & 
à l’inclination de la Nature , comme 
l’enfeigne Hypocratc. Il dit auiîi dans fes 
Aphorifmes, quelesaliinensqui fonta- 
greables, quoy quMsfoient moins lains 
de leur nature , doivent eftre preferez aux 
alimens qui font dé/àgreabîes, quoy qu’ils 
fuiTcnt plus fains de leur Nature. Il dit 
que ce que nous avons accoûtumé , quoy 
que pire , nous incommode moins que 
ce que nous n’avons pas accoûtumé,quoy 
qu’il fut meilleur. En effet Iacoûtume cft: 
une fécondé Nature. 

Si à ces maximes , que l’experience 
juftifie, on joint celle de fuir toute forte 
d’excez, comme Hypocratc le recom- 
mande , on aura fans doute une réglé fort 
commode & fort jufte pour le Régime de 
vivre , tant des lains que des Malades. 
Les inclinations des perfonnes faines& 
fobres font fi réglées pour le boire , pour 

^ le 
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le manger, &pour les autres neccfïîtez 
de la vie, qu d Tuffit pour le bien gouver- 
ner 'de fuivre les appétits de la Nature. 
Qu°y que les inclinations de laNature ne 
fomt pas fi réglées aux perfonnes malades 
911 aux peifonnes fiiincs.’ilfaut avoiier ne- 
antmoins que la Nature n’a jamais d’in- 
clinations inutiles , & que les Médecins 
qui fçavent leur profeflionne puiffent lé- 
gitimement contenter. Lorsqu’un Ma- 
lade eft travaillé d une foif violente qui 
procédé de quelque excrement falé qui 
iejournedans l’efiomac, on éteint cette 
loif par quelques gouttes d’efprit de 
louphre qui cft aigre. Lorsque la foif 
vient de la diffipation des elprits, comme 
il arrive dans les exercices violens , & 
dans les fièvres Malignes, onfe délàlte- 
re heureufcment en buvant du vin. 

Lors que les filles de mefmc que les 
oifeaux,mangent du gyp & du plâtre, pour 
appaiier 1 aigreur dévorante qu’elles ont 
dans 1 eltomac; on leur donne des fels 
fixes , qui adouci/Tant cette aigreur les 
guéri lient. De forte que les habiles Me- 
decms ôtent les mauvaifes inclinations 
des Malades par des Remedcs & par des 
alimens, commodes , & ne les tour- 
mentent pas par des réglés inutiles, & im- 
portunes. ’ 

D ailleurs les choies les plus mauvai- 
G 7 fes 
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fes & les plus oppol'ées à la Nature , de- 
viennent neceflàires , lors qu’une violen- 
te inclination nous y excite , comme il 
arrive fouvent aux femmes eneeintes , où 
lors que la coûtume nous y porte , com- 
me l’on voit dans certains peuples qui le 
nourriffent de certains alimens qui nous 
feroient pernicieux, &qui leur font très 
utiles : Au contraire les meilleures cho- 
fes deviennent poifon,lors qu'une violen- 
te averfion nous les fait avoir en horreur , 
comme on le voit en ceux qui haiÏÏcnt na- 
turellement le vin & le fromage. 

Il ne faut donc pas confiderer les ali- 
mens tels qu’ils font en eux memes; mais 
fuivantle rapport qu’ils ont avec la Na- 
ture. Si les Médecins eufïent pris garde 
aux heureux luccez qu'ont eu les Malades 
en buvant du vin , & en ne fuivant pas 
leurs ordonnances , ils eulfent fans doute 
connu que leurs réglés n’eftoientpasju- 
ftes. Les Médecins qui défendent beau- 
coup de chofes, mefme des plus utiles à 
leurs Malades, trouvent facilement le 
moyen d’exeufer leurs fautes , dans les 
contreventions qu’on fait à leurs ordres , 
puis qu’il eft prelque impolfible de les ob- 
ferver , C'eft pourquoy on a dit avecjufte 
fujet qu’un mauvais Médecin eft une 
fécondé maladie pire que la première. 
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\ CHAPITRE XII. 

TE Vin eft non Iculcment un aliment 
neccflàire, il eft encor un excellent 
Remede , il réjoüit le cœur* il reparc 
lesEfprits, il eft agréable au goût, à la 
veuë > à Podeur , il eft accoûtumé , il 
eft fouhaitté ardemment de beaucoup de 
Malades ; c’eft pourquoy il eft abfolu- 
ment neccflàire dans la piulpart des Ma- 
ladies où l'on a accoûtumé de le defendre 
Après avoir aftoibly les Malades par des 
purgations , &pardesrafraichiflàns, on 
leur ote encore le V in. On leur ordonne 
quelquefois des potions cordiales , qui 
bien loin de les réjoüir , leur font mal au 
cœur , tandis qu'on leur défend le Vin 
qui les réjoüiroit, & qui eftant mêlé avec; 
des véritables cordiaux , porteroit prom- 
tement leur effet dans les veines & dans 
le cœur. 

Les Médecins ayant crû qne le chaud 
& le froid eftoient la caufc des Maladies 
ont défendu le Vin dans celles oùlacha-. 
leur fembloit être trop forte. Mais puis 
que la chaleur qui paroît dans les Mala- 
dies procédé de la Nature , qui redou- 
ble fes forces pour furmonter le mal , au* 

lieu 
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îieu d’éteindre cette chaleur par des ra- 
fraichiflans » on doit l’animer par l’ufage 
modéré du Vin. La Nature de la fievre 
ne confiftc pas dans une chaleur excefiî- 
ve, ainfi qu’on l’cnfeigne dans l’Ecole, 
puifque les fievres les plus mortelles ont 
le moins de chaleur, comme les fievres 
des vieillards , & les fievres petfilentiel- 
lcs ; au contraire les fievres des jeunes 
gens , qui font chaudes , font moins dan- 
gereufes. Et fi l’on examine les prono- 
ftics d’Hypocrate, & l’experience , on 
verra que c’elt le froid qui efi dangereux 
dans les fievres , & non pas la chaleur. 

On ne doit donc pas craindre un ufage 
modéré du V in dans les fievres & dans les 
autres Maladies. Le Vin n’échauffe que 
parce qu’il augmente les forces, c’eft auffi 
en augmentant la chaleur que la Nature 
guérit les maux. Le Vin eftantmêléa- 
vec l’eau rafraîchit en la faifant penetrer 
comme l’enfeigne Galien. 

Jefçayparune longue de heureufe ex- 
périence , que le Vin réparant les efprits , 
rend les Malades plus frais & plus gais; & 
qu’en confervant les forces, meuriffant 
lacaufedes maladies, faifant tranfpirer 
tout le corps, rdiftant à la pourriture , à la 
malignité , & aux vers , il contribue* 
merveilleufemcnt à la guerifon des Ma- 
ladies. 

Des 


Traité des Abus , &c, 1 6l 

• * •*'•*» J • i t J S * \ 

Les Remedes de précaution. 

CHAPITRE XIII. 

| Expérience juflifie que ceux qui fe 
fervent de la Saignée , de la purgati- 
on & des Lavcmens pour des Remedes 
de précaution , font plus fujets aux Ma- 
ladies, &font moins robuftes que ceux 
qui ne fe fervent du tout point de cette 
forte de Remedes. La Saignée affoiblif- 
fant avance la vieilleflé,& rend même les 
perfonnes les plus faines fujettes à beau- 
coup de Maladies : Cefl: pourquoi en 
Italie on ne permet pas aux Chirurgiens 
de faigner fans l’avis du Médecin, Les 
purgatifs diflipent la fubftance du corps, 
ils diminuent les forces, & ils font plus 
dangereux aux fains qu’aux Malades , 
comme l’enfeigne Hypocrate. L’ufage 
frequent des Lavemens rend lesper/on- 
nes extrêmement conflipées. On abufe 
aulfi de ces Remedes lors qu’on les or- 
donne aux perfonnes parfaitement fai- 
nes , puifque les fàins n’ont pas befoin de 
Médecin ny de Rcmede. 

Il n'y a que les feules Panacées qui foi- 
ent des véritables Remedes de précau- 
tion , elles purifient le corps de toute for- 
te de foüilleure , elles n’émeuvent point, 

elles 
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clics n’affoibliflent point les perfonnes 
laines, cependant elles vuident les Ma- 
lades par les voyes que la Nature choilit 
elle-même , & leur rendent la force & 
la fanté* 

On commet aufli plufieurs abus dans 
l’ufage des Apozêmes , des juleps, des 
Syrops , des Confeâions > & des Re- 
mèdes Chimiques mal préparez & mal 
appliquez, Mais puifque Van-Helmont 
les explique au livre fuivant , on n’en di- 
ra pas davantage en cet endroit. 
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VAN-HELMONT, 

Sur U Compofition des Remedcs . 

~~ j 

PREFACE. 

An-Helmont traitte dans 
ce Difcours des abus qui 
fe commettent dans la 
préparation & dans la 
compofition des Remedes que les 
Apoticaires difpenfent. Il prouve 
que leurs Décodions , leurs Syrops* 
éc leurs Conférions , font de peu 
de vertu. Il fait voir que leurs Éle- 
ftuaires purgatifs font pernicieux. 
Enfin il montre qu’entre leurs Re- 
medes Chymiques > les uns font des 
Poifons, comme le verre, le fafran,Ic 
régulé d’antimoine; , & le précipité 
deMercure : Les autres font falfi- 

ficz 
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fiez, comme les efprits de Vitriol, 
de Souphre, 6c les Aromatiques. 
L’origine de cet abus , vient de ce 
que les Médecins (uivant des Tra- 
ditions vaines 6c ridicules, 6c ne 
s’appliquant pas à la préparation des 
Remedes, n’en fauroient aquerir 
une connoiflance allurée 6c parfaite. 
Si tous les Artifans doivent necef- 
fairement être les Maîtres des in- 
ftrumens de leur Art , 6c les con- 
noître , pour s’en pouvoir fervir 
utilement dans l'exercice de leur 
Profeflion : il faut fans doute que 
les Médecins foient les difpenfa- 
teurs de leurs Remedes, 6c qu’ils 
les connoiflént pour fecourir les 
Malades : avec d’autant plus de 
juftice qu’ils ne travaillent pas fur 
le cuir ou fur le bois comme les Ar- 
tifans > mais fur le Corps humain , 
dont il n’eft pas permis de fe joüer 
impunément. Et comme l’erreur 
eft venue ü avant, qu’on s’imagine 
que c’eil une chofe indigne d'un 
Médecin de s’attacher luy mefmc à 
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Ja preparatiou des Rcmedes. Il e ft 
necefl'aire , dit-il , de remédier à 
cet abus, puis que tout ce qui fc 

fait pour le bien de la fanté , & pour 

fe perfectionner dans une profef- 
fion, eft toujours glorieux. 

Ceux qui feparent la Medecine 
de la Pharmacie & de la Chymie 
reflemblent à cette fauflé merc, 
qui vouloit partager l’enfant de fa 
voifine \ En effet, il y a une liai- 
fon fi étroite des Médecins & des 
Remedcs , qu'il eft impoffible de 
les feparer fans les détruire. La 
réunion des Médecins avec les Re- 
medes eft le but de l'Auteur. II 
propofe même fon exemple fur ce 
fujet, II dit qu’aprés avoir perdu 
beaucoup de tems dans la leéture 
des livres de Medecine, il les aban- 
donna tous, pour s’appliquer uni- 
quement à la recherche & à la pré- 
paration des bons Remedcs , & que 
pour reülfir dans une chofefinecef- 
fiure & fi glorieufe , il fit de grandes 
depenfes, &fe donna beaucoup de 
Peine. Van- 
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Van-Helmont n’a pas voulu 
communiquer les fecrets qu'il a 
trouvez dans la Medecine , parce 
que les Médecins ne font pas leurs 
Remedes , & qu'ils en confient 
l'execution aux Apoticaires. En 
effet , il arrive fouvent que les i 
Apoticaires n'executent pas fidèle- 
ment les avis des Médecins , foit 
par la bonne opinion qu'ils ont 
d'eux mêmes , foit par négligence , 
foit par avarice, foit auffi par équi- 
voque. C'eft pourquoi il eft difficile 
que ces Médecins fçaehent l’effet 
des Remedes, & qu’ils connoiffent 
leurs vertus* puis que le plus fou- 
vent ils ne les connoiffent pas mef- 
medeveüe. 
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Sur la Comfofition des Rcmeàcs. 


N joüepar tout la Medecine, 
& par tout elle fait le fujet de 


la raillerie du peuple. Les Mé- 


decins ne veulent fçavoir ny 
connoître autre chofe que ce qu’on en- 
feigne dans l’Ecole* Ilscroyent ce qu’ils 
lifent, & ils donnent à executerce qu’ils 
croyent. Ils en confient même l’execu- 
tion à un Apoticaire , ou à là femme, ou 
àfesferviteurs. C’eft pourquoy des ven- 
deurs de Baume & des vieilles femmes 
s’ingèrent dans la Medecine, & fe mo- 
quent des Médecins, parce qu’il arrive 
Souvent que ces perfonnes excellent en 
plufieurs choies fur les Médecins me£ 
mes; Les vendeurs de Baume, & plu- 
sieurs vieilles femmes, fè refervent de- 
puis long-temps des fecrets, comme 
des gages de leur réputation, & comme 
un bien de leur famille. Mais la négli- 
gence & l’avarice ayant Elit confiderer la 
Medecine commenn Patrimoine, tou- 
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tes chofes font allées en empirant dans 
cette profefiion, par un jüfie jugement 
de Dieu. 

En entrant dans la boutique de l’Apo- 
ticaire , je ne fçaurois m* empêcher de 
témoigner ma colere contre les Hifto- 
riensdes limples ; car bien qu’il n’y ait 
pas une matière plus riche « plus abon- 
dante, & plus agréable , que les plantes. 
Apcine y a-t-il rien où Ton ait -fait moins 
de progrès. Les Barbares, les Sauva- 
ges, les Indiens ont oblervé leurs fim- 
ples avec plus de foin que les peuples de 
l’Europe. Et depuis Diofcoride qui eftoit 
Soldat , & qui vtvoit du temps de Platon , 
on n’a prefque rien découvert touchant la 
vertu des plantes, & on en a beaucoup 
perdu. Galien par uri larbin odieux , a 
copié Diofcoride , fans le nommer , Pli- 
ne eftremply de bagatelles qu’il a entaf- 
iées fans jugement , &ne (cachant pas 
diftinguer entre l’apparence delà vérité, 
il a pillé tous les Auteurs pour faire un 
.jufte volume. 

é Les plus habiles Médecins difputent 
.encore aujourd’huy avec beaucoup de 
.chaleur du nom & de la figure des Plan- 
tes , comme fi connoi fiant les Plantes 
deveüeoneuconnofibitles vertus : ils 
ne donnent aulîi point d’autre vertu aux 
Plantes que celles qui ont efté décrites 

par 
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par Difeoride , comme fi le premier Au- 
teur de» Plantes les avoitconnues parfai- 
tement. On a négligé jufques icy les-cho- 
ies qui eftoient les plus importantes pour 
s’attacher à des choies de néant. 

Les Auteurs modernes ont commen- 
cé de diftinguer les Plantes en divers fc- 
ïes , & croyant d avoir bien rencontré, 
ils fe font plaints que ces chofes avoient 
efté cachées jufqu'à eux : comme fi la 
Nature fe contentant dans les Plantes 
d un fexe mélé & hermaphrodite , fe 
joüoit& n’agifïbit pas fèrieufement. La 
diverfitédcs lexcs n’a pour but que la 
génération , & non pas l’operation , ou 
le rapport qui le rencontre parmy les ob- 
jets lemblables. C’eft pourquoy la Nature 
agiflànt luivant les fins aufquelies elle eft 
defiinée par fon Créateur, & ne faisant- 
rien inutilement , n’a pas diverfifié les 
fexes pour les operations, lors que la di- 
verficé de fexe n’a pas eflé necefïàire pour 
la génération Si parmy deux Plantes de 
même efpece il y en a une plus efficace & 
plus âpre que 1 autre , cette différence ne 
marque pas ladiverlité de fexe, mais de 
degré. • 

U y a d’autres Auteurs qui ont obfervé 
ies marques extérieures des Plantes pour 
connoître .leur vertu, comme le» Chi- 
romanciens qui devinent en regardant 
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lef lignes de la main . La figure de la ra^ 
cine de Satirium a donné lieu à cette pen- 
fée. C ? eft pourquoy ces Auteurs ont 
nomme la connoififance des Plantes une 
fcience marquée par des fignes naturels , 
ou une Anatomie fenfible. Ainfi ils ont 
introduit des nouveaux noms & des titres 
fpccieûx pour couvrir leur entreprifè 
trop hardie , puifque l’Homme n’eltant 
pas Tunage delà Nature , la Nature aufli 
n’cft pas l’image de l 'Homme. Paracelfc 
a efté ridicule d’introduire ces rêveries 
pour des principes dans la Medecine. 

• Il y a d’autres Auteurs qui ont rappor- 
té les vertus des Plantes aux Signes du 
Zodiaque , ce qui eft ridicule , puifque la 
propriété des Plantes procédé de leurfe- 
meride , & que la vertu de la fcmence 
provient de la T erre . La I erre a deloy- 
même la verni de produire les Plantes & 
ne la reçoit pas des Aftres, puis qu’el- 
lè a eu dette vertu avant la création 
des Eftoiles & des Planètes , fuivant le 
témcrïgnage de l’Ectiture. Les proprié- 
té des Plantes font en leurs femences& 
non pas dâns îe^Giel, ny dans les Eto- 
iles. Les Etoiles donc ne font pas la 
èàufe de la vertu des Plantes , & o'eft une 
rêverie que d’aétribuer aux Aftres ce qui 

ne leur conv ientdu tout point. 

Mathiole J Brafavole, jluel, Fuch- 
titi H fus. 
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fuis , Tragus , Dalechamp , & les au- 
tres Hiftoriensdes Plantes fe font feule- 
ment appliquez à taire connoître de veüc 
leur forme extérieure , & ils ont tous co - 1 
pie de Diofcôridc la vertu des (impies. ; 
Ils ont aufîi rapporté toutes les vertus des 
P lantes aux divers degrez de chaleur & de ’ 
froideur, comme fi ces qualitez eftoient 
l'origine des vertus qui font dâiis les 1 
Plantes. 

Dodon , Tabernxmontanus , & 
quelques autres , ont ajoufté quelques 
expériences, mais qui font confufes &. 
incertaines. 

Dieu acreé les (impies & lésa douez de 
toutes les vertus tiecëflàires aux ufages de 
l’Homme , ils font même fuffifaiis de' 
leur nature pour la guerifon de toutes les 
Maladies, C’eft pourquoy le mélange 
des (impies détruit fouvçnt leur vertu , & 
il importe plus de rechercher leurs ver.tus 
que d’agiter des queftions inutiles' & in- 
differentes. 

, C’eft aufli une chofe déplorable qu’on 
n’ait pas confidéré que les Plantes ont 
beaucoup d’excremens auffi-bien que les 
animaux , dont ellesne peuvent pasfc 
purifier : c’eft pourquoy il eft neceflàire 
de nettoyer les Plantes de leurs impure- 
tez avec plus de foin que Içs Animaux 
qu’on âpprête pour nôtre nourriture. 
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Enfin comme il y a une grande diffé- 
rence entre le iangdes veines & celuy des 
arteres, il faut avouer auffi qu’il y a des 
lues fottdiffercns dans les Plantes.Quand 
on pique la tête du Pavot , elle diftille 
l’Opium» Quand on fend la Chel idoine, 
clic jette des larmes dorées. Quand on 
coupe le Tithymale, il rend un lue fem- 
bïableau lait. Quand on découpe lcPc- 
tafite, flrdlfiftfe de la gomme. Si l’on 
prefle ces Plantes, on en tirera un fue 
qui n’ aura pas la vertu du premier , & 
quiferamoins fpiritueux, parce qu*il eft 
mêlé avec un autre flic plus groffier, & 
avec les excremens de la Plante : De 
forte que quel foin qu’on prenne de cla- 
rifier ce fuc , on né pourra jamais le puri- 
ffér & le fe parer de fes cïcremens , & de 
fon fùc grofiier. Les Médecins fe font 
contentez de dire qü*il y a dés propriété! 
differentes, & même oppofées dans un 
mêmefujet , fans s'en informer plus a- 
vant que par des faveurs generales, 5c 
par. des evenemens incertains. 

Il faut que les jeunes Médecins appre- 
nent à feparer les divers fucs des Plantes* 
s’ils veulent s’en fervir utilement ôr glori- 
eufement. Une dragme d’extrait de 
Rhubarbe , fait de la manière ordinaire , 
produit moins d’effet qu’une dragme de 
Rhubarbe en poudre , parce quç le levain 
.q»i. '* de 
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dfe l’eflomac diflbut mieux le Rhubarbe 
que l’artifice des Médecins, qui nen (ça- 
ventpasfeparerlesexcrcmens ny le lue 
mutile. 

Nous ne connoiflons pas la Nature 
des chofes , ny leurs proprietez eflèn- 
cielles par leur caufe , mais par les effets: 
Et quoy qu’on ait écrit beaucoup de cho- 
fesde la vertu des limples , la plufpart 
des vertus qu’on leur attribué font lup - 
pofées & 11e leur conviennent point. La 
leéhiredes livres ne nous donne aucune 
connoiflàncè des proprietez des limples 
que par rcxpericnce. 

Et comme un enfant qui entend un 
concertdeMufique, nefçait pas la rai- 
fonde lafymphonie & de la proportion 
des tons , de même on ne connoit pas la 
vertu des (impies par leur caufe. Que fi 
l’on ne connoit pas la caufe des chofes 
fcnliblcs & de l’harmonie des tons, on 
ignore à plus forte raifon la caufe de la 
vertu des (impies , qu’on n’apperçoit par 
aucun des fens.* Tous les Remedes qu'on 
tient chez les Apoticairesfont compofez 
de (impies dont on ne connoit ny la vertu 
ny la fympathie. ( 

L’Ecole promet 1 de donner auelque 
connoiirancede la vertu des (impies par 
le moyen des faveurs & des goûts, elle 
promet de faire connoître les divers de - 
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grcz de chaleur & de froideur par l’acre J 
•par l’amer, par le fallé,.par le doux, 
par l’âpre, & par l’.inlipide; comme (i 
la chaleur & la froideur eftoient la. caufè 
àç toutes le&proprietez. Cependant on a 
vû par experieneeque toutes leurs helles 
promefîes eftoient ridicules & fans effet. 
1/Ecole enleignc que l’acre & Tamer 
font chauds , neantmoins elle foûtient 
contre fes propres réglés que l’opium qui 
eft ajuer , & le Camfre. qui eft acre , font 
extrêmement froids. 

Suivant la dourine de l’Ecole il fau- 
flroit conclurrc que.les eaux fortes, 1 hui- 
le de Vitriol, de Souphre, & de Nitre 
citant fort aigres, font d’un tempérament 
extrêmement froid , néanmoins ces 
efprits font brûlans & caultics. L’Ecole 
a ignoré. les vertus des chofes, meme 
jdans leurfupçrficie , c’eft pourquoy elle 
n’a rjendit de U caufe de diverfes pro- 
prietez des femences. 

, Enfin il y a en toutes chofes une faveur 
particulière , qui devroit mieux nous en- 
feigner.la propriété des (impies que tous 
Jes autres lignes extérieurs. La Canellea 
non feulement un goût piquant , elle a 
tuifïi une certaine Viveur agréable qu’on 
ne fçauroit trouver en aucune autre cho- 
fe. 

« On voit aufîi que la Gentiane, l’Au- 

} née, 
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née, & plufieurs autres Plantes ameres, 
outre l’amertume ont un goût particulier 
qu’on ne fçauroit mettre fous les réglés 
generales de l’amertume. C’eft ce goût 
* particulier de chaque Plante qui nous peut 
donner quelque eonnoifiance de leur vet- 
i tu & de leur propriété fpecifique. 

Comme on a négligé dans larechçpçhc 
des fimples, ce qui eftoit le plus necef- 
faire , on n’a pas connu les propriétés des 
fimples, & l’on a ignoré quel eftlc fiege 
: prochain de leurs vertus. ; ; /_ 

- Il ne fuffitpasdeconnoître clairement 
.la vertu des fimples, il faut auffi lesbien 
préparer & s’en fervir avec jugement* Il 
faut du favoir pour cela, & ne s’attacher 
pas aux Remedes qu’on a appris par;, de 
vaines traditions. ,1$- ai 

La Préparation des Remedes ne coii- 
fille pas feulement à faire boiiillir, ou. à 
piler les fimples ; elle comprend aufij tous 
les préceptes & toutes les operations de la 
Chymie. Enfin pour fc fervir à propos 
des Remedes * il faut avoir une parfaite 
connoiflànce de la Nature de l’Homme, 
de la diverfité des Maladies , de leurs dé- 
pendances & de leurs changerons; &il 
faut que cette connoifiTance foit fondée 
fur la lumière naturelle. 

Je ne m’étonne plus que parmy tant 
d abus qui fc font gliflez dans la Medeçi- 
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ne on ait négligé la connoiflance des (im- 
pies. 

Dans cét aveuglement general des 
Hommes, il a plu àDieudefufciter les 
Médecins Chymifies , qui fe font appli- 
quez avec jutte fujet au changement & à 
la perfection des Remedes , comme à des 
chofes extiémement neccfïaires & de cet- 
te maniéré eux & ceux qui les ont imitez 
ont élevé la Mcdecine au plus hautpoint 
de fa perfection. 

Les Médecins Chymiftes n’ont pas 
voulu flater le mal , en cherchant des Rc- 
ijnedes au déreglement de certaines hu- 
1 meurs fuppofées > ny à l’effet de la Mala- 
die. Ils le font appliquez à en détruire la 
-caufe ; ils fçavent que cette caufe elt ordi- 
nairement dans les efprits animaux, qui 
•font les principes de tous les mouvemens 
& de toutes les aCtions de la vie. C’eft 
pourquoy ils ont tâché de rendre leurs 
Remedes fi purs , fifubtils, & fi amis de 
la Nature , qu’ils pûflent penetrer dans 
les principes de la vie , & les purifier .Que 
s’il y a quelques-uns de leurs Remedes 
qui ne falTent pas un fi grand effet , du 
moins ils reparent les forces de la Natu- 
rc. 

Il y a des Remedes qui fortifient la Na- 
ture, qui la réjoüiflentpar leur bonne 
odeur , & qui repaient les efprits , com- 
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;mc féttencë de Canelle, Il y a d’autres 
Remedes plus excellensque la Nature ne 
change pas , mais qui changent eux- mê* 
• mes la Nature & en corrigent les defauts : 
comme font l’or & les pierres precieufes , 
qui étant préparez & fubrilifez pénétrent 
les principes de la vie, &cn banniflcntlc 
trouble & l’impureté. Ces Remedes ré- 
‘tablaient la fauté avec autant d'efficaée 
"que les poifons la détruiPent. Néant- 
moins il n’y a point de Remcde qui puifïc 
rétablir les forces du corps lors qu’elles 
font entièrement difTipées & dérruites. 

L’Ecole a entièrement ignoré qu’il fa- 
lut fermenter par des levains les Plantes 
avec leur fuc , pour en feparer les parties 
les plus excellentes. On n’a pas recher- 
che le moyen de conferver les fucs des 
Plantes fans fucre , & fans autre addition. 
Ce qui fe fait par la feule odeur d’un cer- 
tain feu de Souphre, qui les confcrve in- 
corruptibles , & qui augmente leur vertu.’ 

Voyons à prefent quelles font les oc- 
cupations des Apoticaircs. Quoyque les 
extraits des Plantes fembîent être faciles 
àdigerer, ils font neantmoinsdepeude 
vertu r parce qu’en faifant les extraits on 
ne fepare pas les excremens de la Plante, 
ny le fuc inutile. Je ferois d*avis qu’on- 
mit les magiftercsà la place des extraits, 
puisque le magiftere fepare viii blement. 
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les djvers Tues , & réduit toute la fubftan- 
ce du Remede en un lue effencicl , qui 
.contient toute la vertu de la Plante. Les 
Médecins vulgaires ignoreront toujours 
cette préparation. 

J’ay pitié de voir dans la boutique des 
Apoticaires tant de comportions ridicu- 
les, qui font faites du . mélange confus de 
-plulieurs (impies ŸJ qui marquent l'igno- 
jance & l'incertitude. de r ceux qui les pré- 
parent , & qui les ordonnent, Les Mé- 
decins mêlent enfcmble plulieurs (impies 
qu’ils croyent de femblable vertu, eipe- 
xant que dans cette diverti té il y en aura 
quelqu’un qui. pourra profiter. Toutes 
leurs comportions (ont un amas confus 
de iimples crûs & mal préparez , dont 
peffet eft incertain. Ils cuifmcnt leurs 
Remedes en les faifant bouillir , & ils les 
affaifonnentde miel &de lucre. Ainfile 
Médecin & i’Apoticaire, louslafoydu 
Po&orat, &de la Maîtrife trompent le 
Malade pour fon argent. Le Malade 
s’imagin a nt que les Perfonnes de ce cara- 
#ere‘ ne peuvent pas tromper ny être 
trompez, Il'ieroità fouhaiterquelesMa- 
giftrats fe iervïjTcnt de leur autorité pour 
empêch cr les fourberies des uns & des 
autres. 

J’adini re en premier lieu dans les (im- 
pies cette pure compof tion que Dieu luy- 
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même a faite. Je trouve que latôonfoulde 
eft un Remede parfait pourreünir lesos 
rompus , que lî on y ajoute du Boli, du 
V inaigre & d'autres chofes étrangères, on 
corromt le mélange naturel , qui étant 
(impie auroit plûtôt confonde les os rorm- 
pus qu’étant compofé > comme le remar- 
que Paracelfe. 

Neantmoins lors que les (impies ne 
peuvent pas (atisfaire à nos intentions • on 
peut les mêler cnfemble , pourveu que 
par ce mélange ils acquièrent une nou- 
vel le vertu , qui produife efficacement 
l'effet qu’on Te propofe. On voit un ex- 
emple de la neceflité du mélange desfinV* 
pies dans la compolition de l’encre & des 
teintures. 

Je conlîderois avec un jufie repentir le 
teins quej’ay perdu dans la leéîure des 
livres de Médecine > & j’obferyay que 
comme il y a certaine proportion d une 
matière avec une autre matière , 6c d’une 
forme avec une autre forme 5 il y a au (fi 
une même proportion des propriétés 
avec les proprietez> 6c des effets avec les 
effets. 

. Je remarquay les fautes qu’on commet 
contre les réglés dans lacompofition des 
Remedes. On mêle enfemble plufïcurs 
chofesqui le contrarient fouvent , 6c qui 
détruisent, réciproquement, leurs vertus. 

1 H 6 j’ap- 
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J’apprrs en fuite avec beaucoup de travail 
& de dépenfe que les Remedes ne de- 
viennent parfaits que par des préparations 
qui les élevent dans un fouverain degré 
de perfe&ion , de fubtilité & de pureté. 
Ces Remedes font infiniment meilleurs 
que les décodions, les fyrops, & les 
confe&ions des Apoticaires. 11 n’eft per- 
fonne verfédans la Chymie , qui ne con- 
vienne avec moy qu’il n’y a pas une com- 
pofition chez les Apoticaires, qui ne 
contienne plus de chofcs nuifibles que 
d’utiles. >f 

• Hypocrate a dit que l’aigre , l’amer 
l’acre & le falé (ont la caufe des Mala- 
dies. C’eft pourquoy l’Ecole qui fait pro- 
feflion de fuivre Hypocrate afiàifonne 
fes compofitions avec le miel & le fucre , 
comme fi le doux êtoit l’unique Remede 
des Maladies. Neantmoins le miel & le 
fucre pervertifTcnt & diminuent la vertu 
des Remedes. 

On repond à cela que les Remedes 
purgatifs ôtant mêlez avec le miel & le 
fucre n’agi fient pas moins efficacement: 
que le miel & le fucre rendent les Reme- 
des plus agréables; Et enfin qu’ils les 
prefervent de corruption. 

Je conviens que les poilons font autant 
d’effet ôtant mêlez avec le fucre que fans 
le fucre : leurs purgatifs ôtant des poi- 
V’. c -- fons 
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fons qui fondent & corrompent la fub- 
ftance du corps , le fucre n’empéche 
point leur effet. C’eft pourquoy larépon- 
fe de l’Ecole eft ridicule , puis qu’il s’agit 
icy de Retnedes & non pas de poifons. 
Le fucre & le miel ne rendent pas non 
plus les Rcmedes agréables, en voulant 
dater le goût on nuit à l’eftomac qui a de 
l’horreur pour les Remedes deguifez 
avec le miel & le fucre, &qui n’en peut 
fouftrir la veüc. Il y a meme plufîeurs 
perfonnesqui préfèrent dans les Reme- 
des le goût de l’Aloés à celuy du fucre & 
du miel. 

Quoy que le lucre foit agréable aux 
perlon nés faines, Il eft neantmoins dé- 
goûtant aux Malades qui ont de l’horreur 
pour les Rcmedes mêlez avec le fucre. 
Le fucre étant contraire aux maux de 
l’eftômac & de la matrice rend fouvent 
les Remedes mauvais & inutiles : le fu- 
cre étant direélcment oppofé au levain 
del’cftomac, qui eft aigre, il empêche 
auffi ladigeflion. 

Si l’on eut pris garde à l*acrimonie de 
l’efprit du miel, à la craftè, à l’ccume 
puante du fucre qu’on clarifie avec une 
lêcive de chaux vive & d’Argille, on 
eût (ans doute moins employé le miel & 
le fucre dans les Remedes. 

Un Malade prend facilement quel* 
* ' H 7 ques 
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.ques goûtes d’un Remedc efficace dans 
un peu de liqueur. Ce Remede eftant 
pris en petite quantité fe digéré mieux , 
s’unit plus étroitement, & pénétré plus 
avant que lors qu’on prend un Remede 
mal préparé en grande quantité , & mêle 
'avec beaucoup de fucre. 

Eufin l’Ecole ne fçachant pas con fer- 
ver les Remedes fans atîoiblir leur vertu 
en les contifiant , avoue fon ignoran- 
ce. 

On voit donc l'abus qui fe commet 
dans la préparation des fyrops, qu’on 
fait de la dcco&ion des lîmples en y ajou- 
tant le miel ou le lucre. Les Plantes en 
.bouillant dans l’eau nelailfènt que leur 
fuc & leur mucilage , qui étant crus & 
impurs blelTent l’eftomac avant qu’ils 
foient digérez, & qu’ils nous aient com- 
muniqué leurs vertus. D’ailleurs , le 
muci lage des Plantes fe delfeiche dans le 
miel & dans le lucre , il devient delagrea- 
ble & fâcheux à l’eftotnaç * & perd en 
‘"bouillant beaucoup de fa vertu. 

On fait boüillir les Plantes dans Peau 
ou dans le vin , ou dans quelque eau di- 
fli 1 lée, quelquefois même au Bai n Marie, 
jufques à la diminution du tiers ou de la 
moitié : & quoyque par ce moyen on 
ne lailfe pas exhaler les principales vertus 
4es fnnples : néanmoins on ne retire 
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des Plantas qu’un mucilage defegreable 
& difficile à digerer . quelque foin qu’on 
prenne de le clarifier avec un blanc 
-d’œuf, & de le cuire avec le fucre. Ainli 
on donne à boire des décodions qui ne 
font pas imbues de la vertu des iimples, 
qui ne font pas purifiées des excrcmens 
des Piante$.qui,nc font pas corrigées de 
leurs cruditez ^ & de leurs faeukez vio- 
lentes , que îa Nature ne peut pas Ibuf- 
frir fans en recevoir un grand préjudice , 
non plus que le fuc des Plantes , qui cau- 
le aufiî les memes incommodités. 

Je rends grâces à Dieu eje ce qu'il m’a 
feparé de la lie des autres Profeifions 
pour m’appeller à la Chymie : Elle a 
des principes fenfibles qui ne font pas 
.fondez fur de vains raifonnemens , mais 
fur la Nature même des choies. La Chy- 
mie approfondit la Nature , & la fait 
mieux connoîtrc que toutes les autres 
Sciences : elle préparé l’entendement 
pour luy faire peuetrer les chofcs les plus 
cachées : elle fait connoître à i’Artifie 
les premiers principes des choies : elle 
•luy cnlcigne l’ordre que la Nature & 
J* Art gardent dans leurs operations, & 
Je moyende perfectionner la vertu des 
femences. Dieu a permis que ces ckofes 
foient demeurées cachées à ceux qui fe 
croient lages & entendus. 

t -w. * ** i * * «k m Ç « « » 
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J’ay appris par le moyen de laChymie 
-le moyen de préparer une liqueur, qui 
en petite quantité confervc la vertu des 
lîmples incorruptible , làns aucun aflài- 
fonnement étranger. 

Je me fers rarement des Remedes 
qu’on nous apporte des Pais éloignez,, 
étant perfuadéque Dieu a pourvû chaque 
"terroir des Remedes ncceflàircs pour les- 
~Ma!adicsdu Pais. 

Enfin , les cleéhiaires , les confé- 
rions & les pillulcs , foitpour fortifier r 
foit pour purger, valent encore moins 
que les fyrops. Ces Remedes font com- 
pofez de fimples , pilez & mis en pou- 
dre’ , qui font mêlez ridiculement& /ans 
connoiiïance, qui fe contrarient le plus- 
fouvent , & qui s’empêchent récipro- 
quement de nous communiquer leurs> 
vertus. 

Il n’en efl pas dans la Nature comme: 
dans les nombres qui augmentent leurs 
vertus par la pluralité , parce qu’ils con- 
viennent dans lesunitez. Dans la Nature 
chaque chofe cft finguliere, elle fubfifte 
par fa propre œconomie , & ne veut pas 
être mêlée. Si le mélange confus des Re- 
tnedes ne détruit pas tout-à-fait leur ver- 
tu * du moins il l’affoiblit beaucoup. 

Le peu de fuccez du mélange de tant 
de ûmpies diffçrens , devoit obliger 

l’Ecole 
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l’Ecole à s’abftenir de cette confufion. 
Outre que dans le mélange d’un grand 
nombre de Remedcs , il s*en rencontre 
plufieurs qui font fuppofez , plufieurs 
. oppofez , plufieurs inutiles , plufieurs 
furannez , plufieurs mauvais , ou du 
- moins qui le deviennent étant mêlez mal 
à propos. Cependant c’eft une choie cer- 
taine qu’on mêle le plus fbuvent des (im- 
pies qui fontcrûs, impurs, vénéneux, 
qui ne (ont nullement propres à nous 
communiquer leurs vertus , & qui de- 
viennent pires étant mêlez enfemble. 
L’eftomac reflentant le premier effet des 
Remedes, il en eft offenfé le premier; 
& étant foible , il ne peut pas tirer la ver- 
tu des Remedes crus & mal préparez;. 
Quand on veut rétablir la fànté il faut fut 
tout préparer les Remedes fuivant la por- 
• tée d’un eftomac foible & languiflànt.' 
C’eff pourquoy toutes les confe&ions 
font fi dégoûtantes & fi facheufes , qu’el- 
les ont donné lieu.à ce Proverbe : Fy 3 tel& 
fent f Apotiuire. 

Si l'on retranche des Purgatifs'» l’Ef 
cammonée & la Coloquinte , on ôtera la 
baie & le fondement des purgatifs des 
Apoticaires. Cependant l’Efcammonée 
& la Coloquinte font reconnus pour poi- 
ions , & outre cela ils font fraudez & im- 
purs. L’Euphorbe , l’Elaterium & l'E- 

fule, 
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fuie, font aufii des poifons dont on fe iert 
pour purger. On adoucit la malignité de 
ces poifons en les mêlant avec l’Aloës, le 
Rhubarbç , le Senné , l’Agaric ou la 
Manne, pour tromper plus facilement. 
On y mêle auffi quelques grains de Canel- 
le, ou d’autres bagatelles pour les cor- 
riger, comme fi on pouvoir dompter la 
.violence furieufe de ces Purgatifs par 
quelques aromatiques. C’eft pourquoy 
j’ay de l’horreur pour laplufpart des ele- 
duaires purgatifs. 

Je ne puis fouîïiïr la prepation des {im- 
pies qui diminuent leur vertu: on les la- 
ve, on les fait boüillir , on les brûle , on 
les mêle , on les calcine mal à propos. 

On perd le lue de l’Aloës en le lavant , 
&il n’en demeure qu’une (impie rcfme,qui 
.s’attachant aux inteflins donne des tran- 
chées , & irrite les hémorroïdes* On di- 
-minuëïa vertu des aromatiques, en les 
ifaifant bouillir ou en les brûlant * parce 
.que leur vertu con fille dans l’odeur qui le 
diflipe par le feu , comme la diftillation 

.des aromatiques le fait voir. 

Enfin on ne peut rien s’imaginer de 
plus extravagant que de brûler la Corne 
.de Cerf, chia reduiiant en cendre, on 
.luy ôte fa vertu. 

L’experience m’afait connoitrequela 
plufpart des Remedes nous gueriflënt^par 
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leur odeur & pur leur faveur. D’où vient 
que le mélange de plusieurs Remcdcs 
changeant Podeur & la faveur du (impie 
qui guérit , en détruifent auffi la vertu. 

* Il n’y a perfenne qui ait la connoiflànce 
de la chymic qui n’apperçoive la faute 
qu’on commet dans la diverfité de beau- 
coup de lîmplcs inutiles , crûs & mal pré- 
parez , dont on compofe les confections 
aromatiques. Par exemple , qu’eft ce 
■qu’il y a dans la compofition qu’on appel- 
4e * Brilepierrcqui réponde à l’etymolo- 
-gic de fon nom ? Eli- ce que tous les fini- 
pies qui entrent dans cette compofition 
confpirent a l’effet de rompre la pierrc?ou 
bien proviendra-t-il une nouvelle vertu 
du mélange de tous ces (impies, qui puiffè 
brifer la pierre des reins & de la vefeie , & 
guérir toutes les difficuitçz d’urine ? Bien 
-loindelà^lc Baume péd fa vertu étant 
-mélé avec tant d’ordure & de chofes inu- 
tiles , qui entrent dans cette compofition. 
On trouve la même abfurdité dans les 
opiates que dans les conférions aroma- 
tiques: Par. exemple àquoy bon cette 
çonfufion de foixante-cinq drogues qui 
entrent dans l’Opiate dorée Alexandrine 
de Nicolas , puifquc tous ces (impies 
ifont aucun rapport avec l’Opium & la 
Mandragore * qui font la baie de cette 

con- 
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confeélion. Certes le mélange confiisde 
beaucoup de (impies fait fuivant lecapri- 
ced'un ignorant, a infatué t’Eeolc . tué 
les malade* , a rendu leurs efperanccs 
vaines , a fait manquer l’occalfondes Re- 
medes par des conjcéïures incertaines. 
C’dl pourquov fi l’on examine fans pre~ 
occupation les compofitions qu’on tient 
dans laboutiq.ue des Apoticaires , on fe- 
ra furpris que la prefomtion r & la rêverie 
de l’Ecole , &lebabildes Médecins, a- 
yent trompé tant de gens, par leurs (y- 
rops, par leurs eleduaires, par leurs pi- 
lules, par leurs trochiqucs, & par leurs 
autres compofitions. 

Le monde a efté créé pour l’ufàgcde 
l’homme, & Dieu dit que tout ce qu’il 
avait finit cftoit bon. C’eft pourquoy Dieu 
n’a pas fait les poifons afin qu’ils nous 
fuflent poifons, purs qu’il li’cft pas' au- 
teur de la mort : Mais 11 a créé ces mê- 
mes poifons , afin que nôtre indufirie les 
changeât en des Remedcs (ouverains 
contre la rigueur des Maladies. C’eft dans 
les poifons qu’on trouve de puifians fe- 
cours qu’on ne fçauroit rencontrer dans 
les fimples qui font bénins & amis delà 
Nature. Ces épouvantables poifons font 
defiinez aux plus nobles ufoges de la Mé- 
decine. La racine de Cabaret étant crue’, 
fait vomir avec beaucoup de violence , & 

elle 
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elle cft le poifon de l’eftomac , mais cet- 
te vertu maligne fe perd facilement en la 
bouillant dans I eau, & fe change en un 
Remede apéritif & diurétique, qui eft 
propre aux fièvres longues & opiniâtres, 
ce que fon goût aromatique témoigné, De 
meme la racine d’Arum étant bouillie 
dans le vinaigre s’adoucit, & devient pro- 
pre agucnr de grands maux. C’di pour- 

?“?^ n CO C 1 ordonné des correâifs. 
Plut a Dieu qu ils ne fuflènt pas ridicules 
qu ils ne diminuaffent pas la vertu des 
Remcdes , ou plutôt qu’ils 11e la détruilif- 
feiitpas enticrcincnt. On fait cuite l’Ef- 
cammonée dans des ch ofcs aigres, .afin 
de 1 adoucir, mais tous les Médecins 
jçavcnt a prefenr qu’on diminue fi fort la 

i V i on U eT C 1 r E< 1 Cammonéc P ar ^nigreur, que 
ii on expofe long tems i’Elcammonée à la 

vapeur aigre du fouphre. on la prive en- 
tièrement de fa vertu, & que l’Efcamr 
rnonée perd autant de fo force qu’elle a 
pris d’aigreur. 

Ayant eu lcdcficin de corriger la furi*» 
valence des Remcdes, jVy jup-é 
qu il etoit necefiàire de leur lai îTcrïefrs 
anciennes vertus , & de leur ôter leur 
malignité, ou qu’il fa]oit convertir ces 
vertus en d'autres proprictez qui êtoient 
auparavant cachées fous les poifons o 
■bicnqu ou de voit donner des nouvelle 

*. ■ r /1 f 
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vertus à ces Remedes en les perfection- 
nant:. C’cftainli qu’on change la qualité 
purgative & veneneufe de la Coloquinte 
en une vertu refolutive , qui eftunRe- 
jnede efficace pour les longues Mala- 
dies. C’ert ainfi que ParacelYea préparé 
avec tant de fuccez la teinture d 'Anti- 
moine, mais il ne nous a pas appris , ou 
peut-être il l’a ignoré , qu’on pouvoit 
préparer auffi par fon fcl circulé tous les 
poifons des végétaux & des animaux \ car 
reduifantees poifons en leurs principes 
on détruit toute leur malignité. Il n’y a 
que les véritables Médecins qui connoif- 
fent cette préparation , l’Ecole n’y fçau- 3 
roit rien comprendre. Il ne faut donc pas 
diminuer ny détruire les vertus excellen- 
tes des (impies , mais il les faut perfecti- 
onner par le moyen de l’Art , en excitant 
leurs proprietez qui êcoient cachées, ou 
en décruifant leur malignité , ou en intro- 
duifant.uue nouvelle vertu par des Re- 
medes efficaces & fpecifiques. Ce que je 
dis pour ceux qui ne connoiffent pas le fçl 
circulé de Peracelfe. 

Il y a des Remedes violens qui s 'adou- 
cirent, ou qui changent de nature étant 
mêlez avec des correctifs» Mais on ne 
doit pas chercher les correctifs dans le 
difpen faire des Apoticaires quin’enlei- 
gne pas de rendre les Remedes meilleurs» 
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& de les corriger , mais de les détruiref& 
qui donne des corredifs ridicules, par ex- 
emple, le Marquis Spinelli Prince des 
Gennois ayant fait la nuit la ronde delà : 
Ville, fui ineommodéd’un tournement 
de tête. U appclla plufieurs Médecins , & 
les fît confulter enfemble , il leur dit que 
jel avois guéri de l’Epilcpfie, mais que 
neantmoins traverlant la Mer depuis la 
Guyenne jufques aux Etats de-Gennes, 
il avoit reflenti encore quelque vertige 
dans Ion voyage. Les Médecins d'un J 
commun accord luy font prendre le len- î 

demain un fcrupuled’HclleboreblinCj&i 
pour cowedif ils y ajoutent autant d’ A- > 
ni$. Dansderhi heure il vomit, implo-t 
rant inutilement mon fecours, ilaccufe 
fes meurtriers , & s'écrie : * Mon cher 
Van- Helmont vous me l’avici bien dit 
que les Médecins me tuëroient. Il per-o 
dit la parole, & mourut* deux heures a* ; 
prés dans des convulfions. Les Médecins 
cherchèrent des exeufes, & la terre cou-' 
vrit leur faute. C’eft ainfi que fEcole cor- 
rige k s Reinedes dans fes conférions, 
en les augmentant de plufieurs chofes ri- 
dicules & inutiles. On prétend de corri- 
ger les Opiates fomniferes avec des cho-i 
les chaudes , & l'on mêle avec des pur- 

ga- 
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gatifs le Zingenbre , la fleur de Mufcade, 
l’Anis , & les autres chofes qui femblent 
être propres aux tranchées, mais qui 
n’en ôtent pas la caufc. Avec combien 
d’impunité l’ignorance n’exerce*t*elle 
pas fa fureur contre les hommes ? Que 
l’Ecole entend mal fon Hypocrate , fi 
l’onvuide, dit-il . les chofes qui doivent 
être vu idées, le Malade en e(l foulagé& 
le fupporte facilement ? Souvent la caufe 
de la Maladie ne pefc pas unedragme, 
c’eft pourquoy il faut que toute forte de 
purgation falutaire fe faflfe par une évacu- 
ation infenfible , ou du moins fort mo- 
dérée , & qui repare les forces. Pour 
reüffir en cette partie de la Médecine qui 
enfe'gne la véritable préparation des Re- 
medes , il faut être habile & pénétrer dans 
Jcs lecrcts de la Nature . c eft de cette 
connoiflance que le puife le trdor des 

grands Remedes. : 

L’Ecole avoit appris des anciens Phi- 
lofophes qu’il y avoit de grandes vertus 
cachées dans les poifons ; ce qui les a 
rendus fi temeraires que de mêler des poi- 
fons corrofifs , dans leurs Antidotes , 
comme le Calcitc ou Vitriol brûlé dans 
la Thcriaque. Ils ont crû mal à propos 
que la bonté & la quantité des autres Re- 
medes fuimonteroit la malignité des poi- 
lons . Ainfi l’Ecole employé des cor re- 
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élits (ans la cônnoi (Tance des parties , des 
proprierez , des Remedes & du rapport 
qu’ils ont entre eux. Il n'y a nulle pro- 
portion de l’épiccrid avec le poifon. Le 
Napel n’empoifonne pas moins lors qu'il 
e(t mêle avec le Gerofle* La Coloquinte 
ne corrompt pas moins la Tubftance de 
nôtre corps , & ne donne pas moins de 
tranchées quand on y ajoûtede la gom- 
me Dragan. 11 s'enfuit donc que les corre- 
élifs des compofitions font inutiles & ri- 
dicules , qu’ils ne diminuent pas la mali- 
gnité des Remedes , mais qu’ils affoiblif- 
fent leur vertu. Il faloit conferver la for- 
ce & l’a&ivitédcs RemedesVdomter leur 
malignité & leur Violence, pour les ren- 
dre propres aux Maladies longues & opi- 
niâtres. Neantmoins touslespioilbnsne 
peuvent pas être changez en dês'Reme- 
des intérieurs* On ne doit jamais prendre 
intérieurement l’Arfenic ny l’Orpiment, 
de quelle maniéré qu’ils foientpreparez. 
Cespoifons étant bien préparez & appli- 
quez fur les ulcérés en éteignent la mali- 
gnité & les gueriffent'. 

Quoy qu’en général j'âye pitié des 
compolitions & des correélifs des Apoti- 
caires , j’ay neantmoins plus d’hbrreur 
pour leurs préparations chymrqiies , pour 
leur -précipité de Mercure , pour leur 
verre d Antimoine , pour les Sophifti- 

cations 
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cations qu’ils font des efprits des aroma- 
tes , de Vitriol & deSouphre. Les Apo- 
ticaires achètent ces Remedes des valets 
échapcz de quelque Médecin Chymifte , 
qui ne faifant ces Remedes que pour le 
gain, fervent plûtôt à faire méprifer la 
Chymie qu’à guérir les Malades. Je dé- 
ploré auffi la (implicite honteufe de ceux 
qui donnent pour Remedc for en feuille 
& des pierreries broyées, comme (i l’efto- 
mac en pouvoit retirer quelque foulage- 
ment; & qui vendent chèrement leur ig- 
norance ou leur tromperie* L’erreur de 
ceux qui fcmblent difloudre l’or , l’ar- 
gent , les coraux , les perles , & autres 
chofes femblables dans des liqueurs aigres 
n’cft pas fi groflier, mais il eft plus dé- 
plorable j ils s’imaginent que par ce mo- 
yen ces Remedes feront portez dans les 
veines, & qu’ils nous communiqueront 
leurs propriétés. Ces gens-là ignorent 
que l’aigre eft ennemy des veines, & que 
.cette aigreur étrangère qui eft dans les 
Hemedes étant changée par la Nature , 
ces pierres & ces métaux tournent en pou- 
dre, tels qu’ils -étoient avant leur diffoluti- 
on. Et quoy que cette poudre foit réduite 
en pouftiere très fine, neantmoins elle 
n’eft point digerée par l’eftomac, & ne 
nous communique point fes vertus. Pour 
. le faire voir évidemment, qu’on verfe 
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du Tel détartre fur les choies qui ont été 
diiloutes dans quelque liqueur âpre & cor- 
rofive , le Tel de Tartre adouciftant toute 
racrimonie de cette liqueur, ce qui au- 
ra été difïout tombera au fonds en forme 
de poudre. Les eaux fortes ne changent 
pas les métaux dans leur fubftance , ils 
reprennent leur première Nature , quoy 
que d’opaques ils euflent été rendus tranf- 
parans, C’eft donc un aveuglement de 
donner les pierreries , les perles & les 
métaux difTouts par les corrofifs, puis- 
que les corrofifs ne changent pas la nature 
des pierres & des métaux. Cette maniéré 
de diffoudre les métaux & les pierreries 
eft de l’invention de quelque habile trom- 
peur, qui vouloit donner coursàfesRe* 
des auprès des Malades. Les ignorans s’i- 
maginent que loi s qu’on ne peut pas difi- 
cernera veüe d’œuil le diffolvant de ce 
qui eft difïout , que ce qui eft diftout U 
changé de Nature. 

Enfin , les huiles & les graiïïès ne font 
pas propres pour les Baumes, pour les 
Onguens & pour les Emplâtres , fi c'e 
n'eiT peut-être, pour les mettre en 
confiftance. La plufpart du monde ne 
peut pas fouffrir les onguens , parce qu’ifs 
excitent des démangeaifons & des bou- 
tons fur le cuir. La plufpart des huilés 
font compofcz de Plantes dont la vertu 
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confifte dans un fuc mucilagineux & 
gommeux, qui nefeTnéiepas veritable- 
ment avec les huiles » mais Te delfeche & 
s’endurcit en boüillant. Il eft plus à pro- 
pos de joindre les Baumes des fleurs avec 
le miel qu’avec l'huile. Je préféré les 
huiles Amples aux compofez. G’eftpour- 
quoy je rejette les compofitions mal di- 
gérées des Onguens & des Emplâtres 
qu’on tient dans les boutiques. On mêle 
lottement avec diverles grailles la pou- 
dre des Plantes qui fc brûle en boüillant 
& perd fa vertu : fi la poudre eft de quel- 
que minerai » elle ne peut pas s’incorpo- 
rer avec la graifte , mais cette poudre eft 
tellement enfermée dans les Onguens 
qu’elle y devient inutile, & ne fert qu’à 
en augmenter le poids. Il ne laut rien 
mêler dans les huiles , dans les Onguens, 
dans les Emplâtres qui ne s’y puifte dif- 
foudre , & ne faire qu’un corps de même 

On doit appliquer diverfement les 
Onguens dans les Maladies extérieures, 
oùlaguerilon vient du dedans, comme 
dans les playes, dans les contufions, 
dans les brûlures il faut appliquer les on- 
ctions feulement tiedes. Mais lors qu’une 
Maladie intérieure a befbin d’un fecours 
extérieur , comme la Dyfènterie , la 
"colique, laNephritique , il faut appli- 
quer . 
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quer les Onguens chaudement avec des 
briques, ou du fable bien chauffez. On 
attire ainfi le mal en dehors, on arrête 
les tranfports fymptomatiques ; on fait 
penetrer dans les parties intérieures la 
vertu de l’onguent , & on appelle le fang 
& les cfprits à la partie, qui étant imbus 
de la vertu du Remede , la communi- 
quent enfuite aux parties intérieures. 

C'eft auffi une chofe digne de moque- 
rie ; qu’on préféré le fucre fin & le plus 
blanc, non pas qu’il foit plus doux ou 
meilleur, mais parce qu’il eft plus cher. 
Pour raffiner le lucre on le fait bouillir 
plufieursfoisavcclelêcifde chaux vive, 
qui le rend acre & luy ôte fa douceur. 
Ainfi le terme de fucre fin abufe le Mon* 
de. 

On ne peut rien dire de certain du tems 
qui eft le plus propre pour cueuillir les 
Plantes. On dit qu’il faut amaflèr les ra- 
cines en Automne , mais laplufpart des 
racines font plus efficaces au Printems. 
La racine de Polypode eft verte au Prin- 
tems ^ & en Automne elle eft noire & 
flétrie. J’eftime qu’il faut amaffer tous 
les Amples un peu avant leur maturité qui 
eft le commencement de leur déclin. 

Il y a de certains tems pour la matu- 
rité des fruits, des fleurs, des racines, 
des feüilles & des écorces. Le fuc abon-- 
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de en certain tems dans les Plantes, il fe 
delfecheen fuite dans lia plufpart, & fc 
cou fume par la produ&ion des feuilles. 
Ainli la différence des maturitez produit 
la différence du temps de leur cueuillette. 

ilyadesfeüillesquifontdans leur vi- 
gueur apres leurs fleurs , & d’autres avant 
leurs fleurs. Il y a auffi des feuilles qui 
font dans leur vigueur, avant que leurs 
fruits foient formez. 

II y a des plantes dont les feüilles font 
toujours vertes. Il faut prendre garde à 
ccla,& cueuillir les lïmples dans le temps 
de leur maturité. 

Fin des Avis de Van- Helmont. 


Moyens de f revenir les abus delà 
Medecine. 

D ieu a créé les Remedes , & il a 
commandé qu’011 honorât le Mede - 
cin. Par le mauvais ufage qu’on en a fait, 
les Remedes iûnt devenus inutiles,^ 
ou pernicieux. & les Médecins ont été 
juffement méprifez* Hypocrate enfeigne 
que fi Ton veut faire quelque évacuation 
dans les Maladies , il la faut faire dés le 
commencement, mais que dans la vi- 
gueur 
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gueur des maux il eft plus avantageux d e 
ne fatiguer point les Malades par aucune 
forte d’évacuation. Quoyque ce precc- 
prefoitauflijufte que commode, on ne 
l’a pas obfervé, loit par la mauvaife con- 
duite des Malades, foit par le contre tems 
dans lequel on appelle, les Médecins. Les 
Malades font venir d’abord leur Apoti- 
caire , qui n’ayant d’ordinaire aucune 
connoiflance des Maladies , ny des bons 
Remcdes , & n’ayant pour but que de dé- 
biter fes Drogues , traite le Malade fui- 
vant fon caprice , & luy fait faire très 
mauvaile chere , & beaucoup de dépen- 
fe. Le Malade empirant par cette mau- 
vaife conduite appelle le Médecin, qui 
dans la vigueur du mal, & contre le pré- 
cepte d’Hypocrate ordonne prefque toû- 
jours la réitération de la Saignée, delà 
Purgation , & des Lavemens, de peur 
de paroître inutile, & que le Malade ne 
vint à guérir fans Remedes. La réitéra- 
tion de ces mauvais Remedes étant inuti- 
le, ou plutôt defavantageufe , & le mal 
augmentant tous les jours, on appelle 
plufieurs Médecins en Confulte. Il y a 
tant d’envie & de jaloufie parmy ces Do- 
éteurs , que la plufpart leroient bien mar- 
risque le Malade vint à guérir par l’avis, 
oupar le Remede de fon Cel lègue, &. 
comme on fait ces Confultcs en public, 
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chacun foûticnt fou opinion avec opiniâ- 
treté , & tâche de l’emporter fur Ton com- 
pagnon , quand le Malade en devroit 
mourir. De forte que le Malade venant 
à mourir ona jufte fujetde dire avec Mo- 
lière, qu ilejl mort de quatre Médecins & 
de deux ^poticaires. Pour remedier à cét 
abus déplorable ilferoitàproposdés le 
commencement de la Maladie d’appcl- 
lerunfage Médecin, qui ne fe conten- 
tât pas de donner fes avisjinais qui eût 
aufii le foin de les faire executer. Le Mé- 
decin devroit préparer luy-même des 
Remedes fouverains contre les Maladies, 
pour le bien du Malade, & pour l’hon- 
neur de fa ProfeÏÏion : il devroit faire 
chez le Malade les Rcmedes faciles » afin 
qu’ils fulfent plus aflurez & de moindre 
dépenlep S’il y at/oit quelque chofe chez 
PApoticaire , qu’ou jugeât neccfiàire , 
on pourroit le taire acheter comme chez 
un Marchand. Si on exerçoit ainii la Mé- 
decine les Malades feroient bien fervis 
& à peu de frais : les Médecins n’ou- 
blieroient pas leur profelïion en ordon- 
nant des Remedcs qu’ils ne connoiflent 
pas le plus fouvent : & le Médecin & 
l’Apoticaire ne s’accuferoient plus mu- 
tuellement du mauvais fuccczdes Renie - 
des. 

Les confultcs font neceiïaires en beau- 
-- o ) coup 
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coup d’occafions, mais pour éviter les 
abus qui s’y commettent, iltaudroit ap- 
pel 1er des Médecins qui fulTent bien en- 
femble, & laiflèr au Médecin ordinaire 
Texecution des Remedes. * Car ceux 
qui fe fervent de plufieurs Médecins tom- 
bent ordinairement dans les fautes de 
tous leurs Médecins , & dans le malheur 
d’Adrianqui fit graver cette Epitaphe fur 
fon tombeau : La Multitude des Méde- 
cins à tué r Empereur. C’eft pour- 

quoy les perfonnesde bon fens ne doivent 
pas fuivre aveuglément les avis des Mé- 
decins, on don pefer leurs voix, & ne 
les conter pas, puifque tous les Méde- 
cins ne font pas d’un même poids , & 
que les plus habiles ne font pas toujours le 
plus grand nombre. 

I f Veu 

* Qui pluribus utuntur in fingulorum er~ 
rores incïdunt . 


EuleTraité intitulé, Seconde 


Partie du Tratté des Panacées ; & 


autre Traitté des abus qui fi commet- 
tent dans les Remedes ordinaires $ 6T les 
a bis de Van-Helmontjur la compofition 
des Remedes , compofez par Me. J a - 
qu e s Massard , Médecin, 
aggregé au College de cette Ville: 
N’empêchons Pimpreffion , avec 
les défenfes accoûtumées. fait ce 
7 Juin 1680. Signe, Mugier, 
Procureur du Roy. 

P Ermis fuivant le confentement 
du Procureur du Roy au Siégé. 
Ceitfjuillet 1610. Signé, A.Pe- 
t 1 c h e t Lieutenant General 
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De Monsieur 

DE BLEGNY, 

Ecrite A. M. Maffkrd fur fon traité 
des Panacées . 

A Mon fieur , Monfieur 

M A S S A R D, 

DoCteur en Medecine 9 

Aggrcgé au Colege des Médecins 
de Grenoble. 

O N S IEURj 

Ce quej'ay connu de votre mérité par 
la ledure d'un livre de votre compofition 
qu on ma fait la grâce de me prefler , 
m 3 oblige à v out rendre les bornages qui 
fins deùs aux hommes extraordinaires > 
Car fefiime que vota devez tenir un 

I 6 des 
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des premiers rangs parmy ceux qui fe 
font fait dijlwguer dans ce Jiecle . Vous 
avez recherché la vérité avec beauoup 
d' application 5 Vous avez levé le voile 
myfierieux qui la cache aux autres hom - 
rues y éf faits avoir pour les [celer at s , 
pour les ignorant y pour les fourbes > 
la comptaifance qui e(l au jour d‘ hit y 
fi commune parmy les ambitieux & les 
lâches : Vous l'avez genereufiment pu- 
bliée y pour donner lieu â toutes les per - 
fonnes de bon fins d'en profiter. V avan- 
tage que vous leur procurez par là , mé- 
rité fans doute une finguliere reconoifi 
fànce de leur part , & vous ne fiauric ^ 
croire combien j'y fûts finfible en mon 
particulier, f ay déjà marqué en diverfis 
occafions publiques quels font mes fenti- 
mens a cét égard , & je n oublier ay rien 
de tout ce qui pourra vous en donner des 
preuves plus precifes : Cependant )' ay 
cru que vous agréer te^que je vous fijfi 
tenir le lournal dans lequel [ay die 
quelque ebofi de votre Livre y ayant en 
cela Moufieur Bongravd pour garent . 
2>ans peu de temps j'auray une meilleure 
v.V> u I occa* 
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occafton pour vous rendre jttftice 5 Ce- 
pendant je perjifteray toujours dans là 
refolution que j’ay prife de tacher de mé- 
riter /’ honneur de 'votre amitié , & de 
vous perfüader que te fuis avec autant 
d'inclination que d’eflime , 

■ „ r 1 r r «» 

Monsieur, * 

4 

Vôtre très humble &tres-obeïf- 
fant ferviteur > 

r DE BLEGNY, . 

r • J 

Chirurgien ordinaire du Corps de 
Montlcur 6c Direfteur de l’Aca- 
demie des Nouvelles Décou- 
‘ vertes de Medecine, A Paris de- 

vant le Palais Royal le 3 Aouft 

\ ‘ * U> 8 I . 

33 m ! *; <7 rn x iis} ï *> bis? 'nv* jsi ; 

i 4 l ' , U . 
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Extrait du Iournal de Medeci. 
ne du mois d'AouJl 1 6 b l , page 
37 B. 

NOUVEAUTEZ. 

I L m'eft tombé en main depuis 
quelques jours un Livre nou- 
veau, très curieux & très bien écrit* 
il eft de la compofition de M. Maf- 
fard^ Doéfceur Aggregé au College 
des Médecins de Grenoble, où il 
l’a fait imprimer. Quoy qu'il ne 
compofe qu'un feul Volume in 12. 
il efl pourtant divilé en deux par- 
ties , dont les fujets font allez diife- 
rens; la première qui fut imprimée 
en 1 efl: intitulée, Panacée , ou 
SDiJcours fur les effets pnguliers d'un 
Remede expérimenté & commode pour 
la plujpart des longues maladies , Cf 
tnefine de celles quifemblent incurable s ; 
avec un Traité d'Hipocrate , de la caufe 
des maladies &'de l'ancienne Medecine , 
de la Traduction de ? Auteur. 

JLadeuxiémçqui n’a paru qu’en 

itf8o. 
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1680. eft intitulée, Seconde Partie 
du Traité des Panacées , ou Remedes 
Vniverfels , avec un Traité des abus de 
la Médecine ordinaire > £ 9 " les avis de 
Van-Helmont fur la compofition des Re- 
mèdes 5 traduits par le mejme Auteur. 

On croit que ce Livre fe débite- 
ra bien-toftà Paris ; fi cela eft 
en donnera avis 


ac-8 

REPONSE 

De M. Maiïard , à la lettre de 
Monfieur de Blegny. 

^/j[ O N S I E U R, 

Les obligations que je vous aj font 
fi grandes & fi conftderables , que je ne 
faurois vous en témoigner une a fez. jufte 
reconnoiffance. En effet , Mon peur ^puif 
que vos fentimens font des deci fions Ci r 
des Arrejls parmy les habiles gens , les 
glorieux Eloges que vous avez la bonté 
de me donner dans votre Journal , Cf 
dans la lettre dont il vous a plu de m’ho- 
norer , m ont donné une joj/e extraordi- 
naire. L’amour que vous avez, pour la 
vérité , Cf pour ceux qui la recherchent 9 
ont eftê les motifs qui vous ont obligé à 
me combler de louanges . Neantmoins je 
puis vous affurer que la pratique que 
j’expofè dans le traité des Panacées 5 ejl 
extrêmement heur eu fe , qu’il e fl bien dif- 
ficile de mourir de maladie avant la der- 
_ - niere 


20 ^ 

niere vieilleffe , en obfervant ces maxi- 
mes. J' auray l'honneur de vous en en- 
tretenir plus particulièrement une autre- 
fois > fi vous l' agréé z^ain fi. le profiteray 
dans peu de jours , d'une commodité 
pour vous faire tenir plufieurs exemptai* 
res de mon livre : J'en envoyer ay à Pa- 
ris un plus grand nombre fi j apprens 
qu on P y fou b aite. Continuez, moy jé 
vous Jupphc vôtre protection , & celle de 
vôtre lllufire Compagnie^ & me fait es la 
grâce de croire que je fuis avec toute forte 
derefieft') /\ 

V rvt • * \ * W i 

M O N SI EUR, 


» A Grenoble le 
a o Aouft 1 6 0 i 

c \ài w.w 

UV, '\yV»K ! - 
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! . : 

uy w\u \.V. 

ivwj* 
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t tA* Vv v\y 

iv^i.ï y 


Vôtre tres-humble 
& très - o b cillant 
ferviteur ^ 

MASSARD. 
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REPONSE 

DeMonfieur dcBlegny à la lettre 
deM. Maflard. 

' \ . * ;'K* 

M O N S 1 E U R , 

Je vous envoyé le Journal âe Septem- 
bre > pour vous faire voir par U , que 
les Médecins , ou autres Naturalises 
des Villes de Provence , peuvent eftre re- 
ceus dans noftre Academie 9 & jeprens 
cette occafion pour vous dire que je vou- 
drons bien que vous en fujfiez un des 
membres ; je m’en tiendroi* très hono- 
ré en mon particulier y & tous nos Aca- 
démiciens ne manqueraient pas de s* en 
applaudir. Si le cœur vous en dit 9 je 
feray toutes les démarches necejfaires 
pour en obtenir P agrément de Monfieur 
le premier Médecin du Roy qui en eft le 
Chef. Dans peu de temps je vous feray 
tenir un exemplaire d'un livre nouveau 
de ma compofition 9 dans lequel je parle 
du voftre dans les termet que je dois . 
Qn m'a déjà demandé des voftres t 

quand 
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quand vous en aurez, envoyé , je ne man - 
q uera y pas de les faire valoir autant 
quil me fera pojfible. Au refie il n*y a 
rien de mieux que la lettre que vous m'a- 
ve^f dit l honneur de m'écrire. Mais j* y 
ay fur tout remarqué des Jentimens pour 
ni o j dont je vous tiendray bon compte. 
Si je puis mériter la grâce dé efre au nom- 
bre de vos amis , jc- Jçauray bien m'en 
\ prévaloir aux oc a fions 9 (f je ménage- 
ray toutes celles qui pourront vous faire 
connoifrc combien jefuis > &c. 
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REPONSE 

De M # Mafî'àrd à la lettre de Mon- 
fieur de Blegny. 

M O NS1EUR, 

Les avantages , que vouz avez la bonté 
de me procurer font fi grands <&fi glorieux , 
tjueien éujfe jamais ofe les attendre ' C efi 
pourquoy je fer ois fris doute ennemy de mon 
honneur , <£y de mon propre tnterefi , fi 
j’efiois capable de refufer la grâce que vous 
me faites eftnrer , de me vouloir aggreger 
dans une Compagnie aujfi célébré qu efi la 
voftre, par le mixité , parle nombre, & 
par la qualité des personnes qui la compo- 
fent\ Ayant déjà obtenu le confcntement 
des Mejfieurs de votre Academie , vous me 
fait es la faveur de vouloir vous mefme de- 
mander à Monfieur le premier Médecin du 
"Roy fin agrément pour y efire infiallé. En 
vérité > Monfieur , les bienfaits que je 
reçois de vofire gcnerof te font fi confidera- 
bles , que je vous dois regarder toute ma vie 
comme mon Patron <& mon Protecteur. Je ne 
fçoy pas encore qu elles font les formalitez 
que vous obfc’ v ez dans la recept ion de Mef- 

fiews 

ized by Google 
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fieurs vos Académiciens j mais puifque votre 
lllufire Corps forte le titre glorieux de 
Nouvelles Decouvertes de la Médecine , foit 
pour en reformer les erreurs , foit pour en 
découvrir les fecrets : Il me Jemble qu’en 
entrant dans cette ll'.uflre Compagnie y il 
ne ferait pas mal à propos de faire voir par 
demoufir tion & par expérience , ce que 
j’ay trouvé de nouveau & de fngu lier dans 
la pratique que j'ay faite de la Medecine , 
afin de montrer par là , qu’on efi capable , 
e fiant ajjifié dezos lumières , défaire encore 
quelque nouvelle découverte four le bien pu- 
blic , <& pour P honneur delà Profejjion, J’ay 
déjà prouvé , cerne Jemble , dans mon livre j 
U pojjibtlité des Panacées : J’ay auffi prouvé 
que les Panacéesfont les grands Rem e de s de 
la Medecine , & non pas la Jaignée ny la 
purgation , comme on l'enfeigxe mal à pro- 
pos dans les Ecoles de la Medecine . le fou- 
hait crois à prefent fî vous l' agréez, ainfi , de 
prouver par expérience , en prefence de 
Me (fieurs les Académiciens , fur tel nombre 
de malades qu'on veudroit ckoifir , qu'il)’ a 
des Remedes unive fiels , qui font propres 
pour la guerfon de toutes les maladies qui 
ne font pas abfolutne it incurable' fans Je fer- 
vir de la faignée , de la pur g a ' ion y des lave- 
mens , & del émetique , fans aucune forte de 
précaution , & favs aucune difitnftiond’àge , 
ny de fexejiy de tempérament. Je fer ois voir 

' «# 


aujft par expérience que ces mêmes Remè- 
des délivrent abjo.'ument les malides 
de la \neceffité de la faigvée 3 même 
dans les pleure fies , dans les Jqutnances , 
dans les autres infiammatons , quelques vio- 
lentes qu elles puijjent efire. Je f croîs en ci re 
voir par expérience , que ce grand nombre 
de maladies qu'on met dans le rang des incu- 
rables ne le J ont point en effet) mais feule- 
ment par defaut de connoiffar.ee : Pour cet 
effet ,f*n trop rendeis la guerifon de tel nom- 
bre d* hydropiques qnon vou droit me don- 
ner , & ie ferais voir que cette maladie Je 
peut guérir le plus fouver.t dans trois ou qua- 
tre femaines pour le plus tard , fans aucune 
évacuation fenfible , & par des Remedes 
faciles à prendre , pourveu que la mort ne 
/bit pas extrêmement prochaine. Vous jugez, 
bien que ce n'a pas eflé fans peine que j'ay 
découvert l'ufige de ces fortes de Remedes , 
que te me Juis défait des vieilles erreurs de 
la Médecine ordinaire , ou j'avois eflé élevé 
dés me jeuneffe , puis qu'il y a bien plus de 
peine à fe défaire des anciens <& mauvais 
préjugez > que d’apprendre quelque ckofie 
de nouveau. Je crois que vous aurez receu à 
prefent les 6<\. copies que je vous donne de 
mon Livre , j'en ay envoyé quatre cens ex- 
emplaires à Paris. Je vous remercie de tout 
mon cœur delà grâce que vous me faites de 
faire valoir mon traité des Panacées autant 
' qu'il 




qu’il vous ferapofjible , <& de me faire la 
faveur de le citer dans un Ouvrage de vo * 
JlrecompoJition. Je ne douteras après cela 
que tous les honêtes gens y <& lçs perfonnes 
defmterejfées , ne donnent leur approbation 
à mes Panacées & f par votre moyen ce 
Livre ne foit bien-toft connu & approuvé 
dans tout le Rojaume. Accordez* moy » je 
vous prie , la continuation de vôtre amitié , 
& je tdcheray par mesreffefts , &par mes 
reconnoiffances dans toutes les o confions que 
vous me fournirez , , de vous témoigner com~ 
bien \e fuis , 


a Grenoble le 14. Votre tres-huinble 
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MONSIEUR 


Septembre 1681 


M ASSARD, 


& tres-obeïflant 
Serviteur, 




DISCOURS 

$ur rEtabliflemcnc de l’Acade- 

Ovinie ides nouvelles .decouvertes 
y de Médecine, par Mr. Mail ard, 
v Doéteur agrégé au College des 
Médecins de Grenoble, compofé 
lors de fa Réception dans la dite 
Academie. Imprimé a la fin du 

• dernier Journal de Médecine. 

y a encore tant de chofes à 
découvrir dans la Medecine , 
SR Wæ & ce ^ es Qui f° nt decouvertes 
f° nt cucore connues û impar- 
faitement , qu'il n'y a rien de plus utile 
pour ceux qui la pratiquent, ni rien de 
.plus falutaire pour ceux qui font affujetis 
a fes maximes , que l’agrégation A- 
cademique qu’il a plû au Roy d’établir 
pour la recherche , la vérification , & Tcx- 
plicationdes nouvelles découvertes qui (e 
font, ou qui fe peuvent faire dans cette 
fcience & dans les Arts qui en font par- 
tie. Il n’y a que trop de Médecins qui ont 
befoin de profiter de cette Recherche. 
Ceux qui font gloire de fuivre aveuglé- 
ment la Do&rine de Galien feroient bien 
mieux pour éviter l’erreur de mettre la 
main à l'œuvre, & de fe rendre dignes de 

• leur 


leur Profefïion * à l’exemple de Meilleurs 
de l’Academie des nouvelles Decouver- 
tes de Mcdecine , qui recherchent conti- 
nuellement tout ce qu’il y a de plus cu- 
rieux i & de plus utile dans la Phyfique, 
& dans la Mcdecine , & ne foumcttent 
leur Jugement à aucun Autheur, n’en rc- 
conoilïànt point d’infallible. Ils éprou- 
vent les Efprits, ils s’attachent à diftin- 
guer le bon du mauvais avec une entière 
aplication félon le précepte de l’Ecriture. 
Ils recherchent la Veriré non feulement 
par les lumières de leurefprit, mais en- 
core en s’afifurant de tout ce qui leur pa- 
roît doureux, par des épreuves, & par 
des expériences reïterées, ce qui eft le 
plus folide fondement des Sciences , & 
des Arts. 

C’eft par ces pénibles exercices, que 
l’établiflement de cette Academie effc 
devenu li confiderable , & c’eft ce quf 
nous donne lieu d’efperer, qu’elle nous 
découvrira bien-tôt les plus profonds 
Myftere§, & les plus rares fecrets de la 
Phyfique, & de la Médecine , à quoy 
M. de Blegny qui en eft Diredteur contri- 
buera beaucoup par fes foins, puisqu’il 
s’eft fi avantageufement apliqué depuis 
plufieurs années à féconder les delfeins 
de nôtre Augufte Monarque , qui ne veil- 
le pas moins à ce qui regarde la perfedioti 
des Sciences fy des Artç , & à toutes les 
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autres chofes qui peuvent faire le bonheur 
de lès lujets, qu’à ce qui regarde fapro- 
pre gloire & l’étendue de fon Empire. 

- Le rétabli flèment de la Medecinecfl 
fans doute un des plus grands biens que le 
Roy nous pouvoit procurer , & nous ne 
pouvions devoir ce bien, quàMonfieur 
le prefnier Médecin de fa Majefté, quia 4 
bien voulu honorer de fa proteélion l’A- 
cademie dont je parle. Certes rien neté- 
moigne plus évidemment la grandeur du 
genie & la jufteflfe du difeernement de 
LOUIS le GRAND, qui donne 
toujours, les plus grandes charges , &les 
emplois lesplus importans à ceux qui en 
font les plus capables ; enquoy confifte 
principalement Kart de bien regner. 

C’eft à cette fage précaution que nous, 
devons la fauté du Roy , qui fait le 
comble de nos félicitez, & qui a été fi heu- 
reufemcntcommifcà la judicieufe con- 
duite de Monfieur'd* Aquin , à qui nous 
devrons bien tôt les plus promts , les plus 
faciles, & lesplus apurez moyens pour 
guérir les plus cruelles Maladies. On a 
lujetd’efperer que fous un tel proteéleur 
cette illuftre' Academie portera en très 
peu de tems cette fcience, à un haut 
point de perfe&ion , découvrant ce 
qu’elle peut avoir de plus utile, & cor* 
rigeant les erreurs , &*les abus qui la ren- 
dent quelquefois fi funefte. 
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